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LE LIBRAIRE
LECTEUR.

M H Chevalier de Beauehêne Au-

^ L M ^^^^ ^^ ces Mémoires , aprèî

issir'''' ^f' .p'^« «i'=^"'îq"«"«
^'^^'Ç^^^ ans , au lervice du Koi , tant

fur terre que fur mer, vint en France

avec une fortune coniiderable ; mais U
paffion qu'il avoit pour le jeu le dérangea

bientôt, fans parler de quelques affaires

d'honneur que *ïbn ef^rît bruTquc & vio-

lent lui fufcita & qu'il ne put accommoder
ducaux dépens de fa bourfe. Ù perdit plus

aes deux tiers de fon bienl #^ft, à Saint

Malo, à Nantes, & alla s'établir I Tourl
avec le refte. C'eft dans cette dernière Vjft-

le qu'ayant pris querelle avec quelque^ Aî>»
glois, il fe battit le n JÔecci^bre tyj lè

& trou\^a dans ce combat une mort qu'il

avoit impunément affrontée dans \s abor-

dages^? plus périlleux.

Dans les heures que fa fureur pour le jeu

lui permettoit d'employer à d'autres amufe-
mens , il s'occupoit volontiers à ftiettre pir

* a écrit



ïcrk les évcncmcns dl fa vk, àfc wppclîer
tous les coups de main cp' il avoit feîjs
tous les dtngers qu'il avoir courds, c'étolt
après le r<yf ,^ ^/^fwleplusgrané de fes
plaifîrs. ^

-
;

Un autre motif Texcitoit encore à ce tra-
vail, qu'il regardoit comme utite^ la So-
cietié ; il s'imaginoit qu'on lui fçauroit un
gré. inF.ni des moindres détails çJ^•il Çç^^^
dès rencontres où il avoir commandé

, puif:
que félon lui un Capitaine de Vaifleau &
lin fimple Patron de Barque dévoient avoir
,aiitant de prudence , d'adreflTe & de coura-
ge dans leur conduite, qu'un Amiral dans
la fieqne.

.
Peu de temps après la mort de Monfieur

aè Beauchêne, un des amis de fa veuve
ôc des çpîens 5 m'écrivit de Tours, & me
manda qu'il avoît déterminé cette Dame à
faire iniprimli» les Mémoires que fon mari
lui avoit laiflTez. EfFedivement elle me ks
envoya en me priant de les mettreau jour»
s'ils ne me paroiflbient pas indignes de la

cyrioÇt^ du Public. Je les ai lue, mon
cher Le(3:eùr, & j'ai jugé qu'ils conte-
noient (|es cfeofes qui pourroient vous être

agreaBIe; Au refte^ n dans quelques ei>-

droits vous trouvez le ftiie un'peu m^pma-'
rin , fouvenea-vous que c'efl- celui d'un
Flibufticr.

TA-

ffltH



^c nippclîef

ivoit feijs,

tis, c'étoic

ané de fçs

>re à cetra-

B^la So-

çauroît un
|u*il ftrok

îdé, puifi.

^aifTeau &
DÎcnt avoir

de côtira-

niral dans
^

Monfieur
fa veuve
Sj & me
îDàme à
fon mari

îlle meks
eau jour»

;nes de la

lue, moa
Is conte*

vous être

Iques ei>-

tfopma-
'

lui d'ui»

TA'

T A B L E
DES ARGU MENS

du premier Tome.

L I V R E P R E M I E R;

DE Pârigt^e de Monfieur le Chevalier de
Beauchêne^ & des amufemens de fon en-

fante. Il fe fait à fept ans enlever par let

Jrofn0isy oh il eft adopté par un de tes Sau-
liages. Ses oeatpations chez enx. Il efi re-
pris quelques années après par les Canadiens»

' & rendu à fes parem. Il t'affiKie avec quel^
^es Alpmquinsy & fait avec êstx diverfes
expéditions. Après avoir chajfé quatre cent
hommes y fait leverleSiegedeFort-Royaly^
obligé cinq mille Angloit à fe retirer y H quit-
te fes Algfmquins , é* fi fait Flil^uftier^ Il
'Va eroiferfur les Cotes de la Jammquey fins
k Capitaine J^rpain^ ^ ettfmte fous lefa-
meux Montauban^ après la mort duquel tleft

éâfofstaine.
'^

«'* '

LIVRE SECOND.
> Chevaliet de Beauchêne refufi de remplir
Remploi de Capitaine, Ilfe jremeten Mer avec

* 3 foixan-

'i
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i^T A B L E
^Jiixêntt'fuinzt Vlikuâiert. lit rmc^tîfmt
^ i^uatre VaiJjTeayx Angloit fui les maUtaitemt.
Ls Chvahtr va joindre à Saini Dommgss

**^^uei4fHts ViibuftiersFrattfois. AvanturegaUn*
te d'un Rocheiois de feé Camarades. Ils vonf

' froiferjur les CStes sk Caraket , & prennent
avec un Bâtiment dei>uit pièces de canon deux
Vaijfeaux Anglois y Tun de vingtquatre y &
fautre de trente-fix pièces. Us retournent â
Saint-Domingue oè ils partagent leurs prifis^

C^ fint toutes fortes de débauches. Ils fi re»

mettent en Mer. Hiftoire d'un Fluhuftier Pbi^
lojbphe. Ils attaattent un Vaijfeau de qua^
fanieftx pièces ^ è'de trois cem.hommesdtéqui-
page , é* le prennent après un rude combat

'^

' mais ils n'ont pas.fait cette prifi qu'elle leur

>efi enlevée par un iiavire Anglois Garde-^Câ^
te y de cinquante quatre , & une Fr^te d^

' trente-fx pièces y qui les fint prtfowtiers. On
les envoyé ePabord à la Jamaïque , é^ delà

. dans les Prifins de Kinfale en Irlande. I>ètail\

des maux qu'on leurfint fiuffrir. - Ils meurent
tous excepté le Chevalier , qui trouve moyensde

fifiiuver. Il va à Corke oè il a le bonheur \

de trouver une veuve qui par généropté lun
' rend Jertuiee y e^ qui engage un Capitaine AnA
y gkis à le mettre à terre à l'Efpaffsole^ d^oitiA

^a au petit Goave. U M. de Choifiuil lui\

donne un Vaijfeau y é' 9^ hommes ^ avec lef

fiteb il a Paudace d*aller croifer à la vue dei

orts de la Jamaïque , pour fi venger fur lei

premiers Anglois des cruautez exercées en Irl

lande fut fis Camarades ^ fur lui, IlprenJ^

un Vaijfeau Anglois dont il traite fruellemenA
r/quipage. Il a un démêlé avec le Gouverneur]

é'ks Bourgeois de la Vtlle de Canarie, Ilattt

m-



DES ARGUMENS.
fue un autrt Vaijfeau Anghis , «h il trouvft

de»x frifonnim Vr^nfoit , dont i^mtfi dt fé
€9nu$iJJan(ê,

LIVRE TROISIEME.
Honnevilîe raconte la mjprieit/e bifiohe dt fa

naijfance. Il efi /Uvéjuf^u'â Page de douze

^^'fi^f ** ^'*^'' ^ fif^^
^*^ Château du Baron

.du Mefml^ avec Lucile Nnique héritière de te

Seigneur. Vu financier trompé par fhahillemeuf
de Monneville Pemmené à Parit, fim prétexte
de le placer auprès d'une Dame en \ualité de
femme de Chambre ; mais ayant une autre vM
fur cette faujje Villageoife^ il la met enpenfion
dans un Couvent

-i n^épargne rien pour fon édu*
eatiouy é* lulpropofe enfin de Pépoufir. Mon--
leevillepourje dérober a[es mportunitex, , cher^
ihe ér trouve moyen de fortir du Couvent. Il

frend un habit de Cavalier , fait la eonquitê
dunefemme de Théâtre^ & devient Commis
d^un gros homme d?affaires, ^u$ veut lui faire

époufer fa fille par farce. Mênneville tefufe d'y

(onfentir. Sur fon refus il efi arrêté^ conduii

^ prifon 9 é* dès l$* Undemam wvoyé tn Céh,

nêdê. -é^

w^P.

m



AT'B ROB AT ION.

J'A I lu par l'ordre de Monfeigneur le Garde
des Sceaux un Manuicrit qui a pour titre ^iw Avantures de Monfeur Robert Chevalier y

dit de Beauchêney Capitaine de Fhbufiieys danïU nouvelle France y & je crois que )c Public re-
cevra avec pJaifir Timpre^on de cet ouvrage.
Faità Paris ce vingt-huit Avril mil fe;pt cent
trente-deux.

MANCHET:

'A'ï«i

#

.•KV, ij,- ,
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îc Public re-
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LE S

AVANTURES
DU CHEVALIER.

DE BEAUCHÊNE.
!H^i)m^^

LIVRE PREMIER.

De tortgine de Monjtettr le Chevalier de BeauZ
chêne i é* des amufemens de fon enfance. Il fi
fait à fept ans enlever par leijroquois ^ où il

efi adoptépar vn de ces Sauvages. Ses occupa-
tions chez eux. Il efi repris quelques aimés
après^ par les Canadiens y é* rendu à fis parens.
Il s'ajfocie avec quelques Algonquins, é'faii

^

avec eux diverfis expéditions. ^îprès avoim
ehajfé quatre cens homi v , fait hver le Sk-
ge de Port -Royal y & obligé cinq mille An.
glois à fi retirer , il quittefis Algonquins

, é*
fi fait nhuftier. Il va ctoifirfur les Côtes
de la Jamaïque , fous U Capitaine Morpain.& enfuitefous le fameux Montauban. at>rès !a
mort duquçl il eft M Capitaine,

'
*

ramel. A " Mon



1 AVANTURES DuCHEVAtIBR.

On Pcre & ma Mère > FràiçpU
d'origine , allèrent «'établir en C$r
nada , aux environs de Montréal

,

fur le Fleuve Saint Laurent. l\s

vivoient là dans cette heureufe tranguilité ,
que procure aux Canadiens la foumiffion que
le Gouvernement exige d'eux. J'aurois été
bien élevé , fi j'euffe été difciplinable j mait
je ne Fétois point. Dès mes premières an-
nées , je me montrois fi rebelle & fi mutin

,

qu'il V avoit fujet de douter que je fîflè ja-
mais le moindre honneur à ma famille. J'é-
tois emporté , violent , toujours prêt à frap-
per & à payer avec ufure les coups que je
^rccevois.

Je me fouviens que ma Mère voulut un
jour m'attacher à un poteau pour me châtier
plus à ion aifê, & que n'en pouvant toute feu-
le venir à bout , tout petit que j'étois , elle

pria un jeune Prçrre., cjui venoit au logis m'ap-
prendre à lire , de lui prêter la main. Il lui

rendit ce fervice fort charitablement , dans la

penfée que cette corredion pourroit m'être
utile. En quoi , certes , il fe trompa. Bien
loin de regarder fon aâion comme un trait de
charité dont je lui ctois redevable , elle paflà

dans ma petite tête pour une injure qui me
deshonoroit , & que je devois laver dans
fon fang.

Je tournai donc toute ma fureur contre ce
pauvre diable de Maître , ôc je réfolus de le
tuer. Me fentant trop foible pour exécuter
feul un fi grand projet , je le communiquai
à plufieurs enfens , aujtfi mécbans que moi

,

^ui ûe manquèrent pas de Tapprouvcr j ôc de
m'of-



DE Seauchene. Liv. T. j
ra'offrir leurs bras pour une mort fijufte.
Les conjurez fe munirent de pierres , & aflàilr
lM»cnt tous enfemble Iq minable auquel ils en
vouloient ; de fiiçon qu'il auroit éprouvé li
fort du premier Martyr Chrétien , h quelque*
perfonnes qui paflTerent par haz^rd dans ce
tcras-là, ne reuffbnc dérobé à nos coups.
Ge bon Eccléfiaftique , nommé Periac , eft
revenu en France dans la fuite. Il demeure
âduellement à Nantes dans un Séminaire

^
dont il éft Supérieur. Il n'y a pas trois moi»
que je l'ai vu , ôc c'eft lui qui m'a feit fouve-
nir de ce bel exploit , en me difant qu'il éloiç
ravi d'avoir fait une fauffe prédiétion , ayant»
prédit dans mon enfance que je me feroij tuer
ayant que j'euffe de la barbe.
Mes parens qui me voyoient faire tous 1er

jours quelque efpieglerie , comme celle donc
je viens de parler , ne jugeoient pas de moi
plus favorablement, & je m'étonne aujour-
d'hui que je fois encore au monde, après m'ê-
tre tant de fois expofé à périr. Jamais enfant
n a fait paroicre tant de dlfpofition à devenir
un querelleur furieux , un nouvel Ifmaël fils
d'Agar. Je n'étois pas content que je n'euflè
entre les mains couteaux, flèches, é^s^ pis-
tolets

, c'étoient là mes poupées. Oq faifoit
de moi tout ce qu'on vouloit , quand on me
promettoit de ces armes, & fî l'on avoit
1 imprudence de m'en donner , je les effayoia

^

fur les premiers animaux que je rencontrois.
Je n avois pas fept ans , qull ne reftoit ni
chat

, ni chien , ni porc dans le voifma-
ge. C'eft ainfi que j'exerçois ma valeur,
ien attendant que je fufle affez fort pour

«1 ^i_»

y(j|g^^. ^ combat-
A 2 tre



4 AVANTURES DE ChEVALIER.
tre n ce mes trois frères contre les Iro-
quois.

^
Ces Saujages gagnez par les préfens des An-

giois, taiioient quelquefois des courfes ius-
qu aux portes de Montréal. Ils entroient dans
le pays par pelotons , fe tenoient cachez dans
les bois pendant le jour , fe raflèmbloient la
Huit, & venoient fondre fur quelque Villa-
ge. Us le pilloient, puis fe retiroient promp.
tement avec leur butin , après avoir mis le
feu aux chofes qu'ils ne pouvoient emporter.
Mais ils avoient grand foin furtout de ne pas
oublier^ \es chevelures de ceux qu'ils avoient
tuez. Je les ai fouvent vu couper de ces che-
velures, & fans contredit ils s'y prennent plus

,
adroitement que les Barbiers d'Europe pour ne
point perdre de cheveux , puifqu'ils arrachent
en meme-tems la peau cle deffus le crâne
Ils étendent ce peaux fur de petits cercles
d oiier, & les confervent précieufement. Voi-
là les drapeaux qu'ils aiment à prendre fur
leurs ennemis. Il faut voir de quel œil on re-
garde ces trophées chez les Iroquois. On juge
de^ leur courage par la quantité de chevelures
qu Ils pofledent. Ils font honorez & refpedtez
à proportion , fans toutefois que la gloire d'un
père qui fe fera diftingué des autres par fon
courage , influé le moins du monde , com-^e en Europe, fur un fils qui paroîtra indigne

La troupe d'Iroquois qui fe faifoit le plus
redouter vers Chambly Ôc Montréal , avoit
pour chef un Sauvage des plus célèbres, il
^auroit pu lui feu! fournir de cheveux le Per- H
«uquier de Paris le plus achalandé. C'étoit laB
Utiiur ùu Canada. Ce terrible mortjel s'ap-

peiloit



DE Beaucmene. Liv. L f
pelloi^ la Chaudière Noire. 11 n'y a perfonne
en ce pay*-là qui puifTe fe vanter de n'avoir

pas frémi à ce nom formidable. Croira- t'on
bien que l'on demandoit dans les Prières pu-
bliques d'être' délivré de fa rage ; de même
qu'autrefois dans certaines Provinces de Fran-
ce , les peuples prioiént Dieu de les délivrer

de la fureur des Normands.
Tout ce que j'entendois dire de ce fameux

Sauvage , m'infpiroit moins de. crainte que
d'envie de le voir. Je fçavois que les Iroquois
au lieu de tuer les enians, avoient coutume
de les emporter pour les élever parmi eux.
Cela me fit fouhaiter qu'ils m'cnlevafleat. Je
fuis curieux, difois-je, de connoître ces gens-
là par moi-même , & d'éprouver fi j'aurai

aufli peu d'agrément dans leur habitation
, que

j'en ai dans ma famille où l'on me grondé &
contredit à tout moment : Les Sauvages fans
doute me laifTeront manier des armes à difçré-
tion :, loin de combattre comme mes parens
le plaifir que je prens à m'en fervir , ils ver-
ront avec joye mon humeur belliqueufe , &
me donneront des occafions de l'exercer.

Je formai donc le deffein de les aller join-
dre dès la première cburfe qu'ils feroient
vers Montréal ; ce qui ne manqua pas d'ar-
river peu de tems après , ainli que je vais
le raconter.

M. de Frontenac s'embarqua pour pafler en
France. A peine fut -il parti, que les Iroquoiy
voulurent profiter de fon abfence pour ic
venger^ des ravages qui avoient été faits l'an-
née précédente dans un de leurs Cantons par

Mes-
• C'cû celui des Sonontouans , qui fUt lavagé en 1687»

A3
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t5 AVANrURErfltt)lltfAMER
Meneurs Je Marquis de Dcrrouvillc , de Cuil-
lères , & de Vaudreiiil. Ainii de toutes 1)aTts
on n'entendit plus parierque de Villages fur-
pria, pillez & bruiez. Pour moi , j'artcndois
impatiemment que la troupe de U Chauétere
^oire s'approchât 4e nous , lorfqu'un foir Tai*
larme fe répandit dans nos Quartiers. Les
hommes courent aux armes , & fe préparent
ft défendre la Patrie. Quel fujet de raviffe-
inent pour mes yeux , de voir tout le monde
« apprêter au combat. Au lieu de me cachet-
«vec les femmes

, je me difpofai à fuivre mes
frères 5 qui étoient en âge de fe fervir de leurs
épees pour la defFcnfe de nos Dieux Pénates-& je m'écriai dans l'excès de la joye qui me

iftranfportoit
, que j'étois bien aife de voir ce

Sauvage dont le nom rewntiflbit de tous cô-^x. Ce qui m'attira de là part de ma mère
«une répiimande précédée d'un fouiflet , qu'à
-%|erjte je n'ofai rendit;, ma» que je me pro-
ittm hvati de ne pas laifïèr impuni. Je m'é-
'Chappai de fos mains , quelques eflforts qu'elle
«t pour me rd^nit) & courant vers le lieu oà
J entcndois tirer , j'arrivai fur le champ de ba-
taille

, réfoiu de m'^fuir avec ks Iroquois

,

ou s iJs dédaignoientide me prendre, d'ère du
moins fpe<aateur du combat , tant pour me
venger de ma mère , que pour jouir d'un
jpectaclc qui m'étoit agréable.

U:s ô'auvages firent leur coup en moins d'un
quart d heure. Ils tuèrent une trentaine de
perlonnes, avant qu'on fût en état de \çs rc-
çouffer, mirent le feu à plufieurs maifons , &
le retirèrent avec un butin plus gros que ri-
che , ac quejquesr prifonniers

, parmi lefquels
CiOn iîwiw âiaC- eut le uiàlhcur de iè trouver.

Com-
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Comme je cherchois des yeux les Iroqaois»
j'eii appcrçuj douze ou quinze qui démeu-
bloient'une maifon avant que de la brûler , fié-

qui en enlevoient deux petits enfkns. Je crtai

âufîi-tôt à pleine tête : gir^/wr, MeJJkurs^
quartier! Jt me Ttnd$

'^ mnmemx^moi avtè
V&Uf.

Je ne fçai s*ils m'entendirent , mais je me
pféfentai à eux de fi bonne grâce , qu'ils ne
purent me refufer la fad^iSion d*être leur
prifonnier. L'un d*entre eux me prit fur ks
épaule , Ôc nous rejoignîmes promptement le
gros de la troupe. Ce qu'il y a de fingulier

,

c'eft qu'au lieu de pleurer comme les autres
petits garçons , je tenois dans mes mains \m
chfiudron & un vafe d'étain , que le Sauvage
qui me portoit avoit quitte! pour me mettre
fur fes épaules.

Après utie marche de huit à dix lieues , les
ïroquois remarquant Tapproche du jour , s'ar*

rêterent dans le bois cour s'y repofer juîqi^u
foir. Comme ils alloient fe remettre en che»
min , ils furent tout à coup attaquez par deux
Cens tant Canadiens qu'Algonquins , qui mal*
heureufement ne s'étanc pas apperçus aff*ez-tôc

du lieu où les prifonniers étoient attachez , ne
purent les délivrer. Les ïroquois qui les gar-

doient j ayant ouï le cri de guerre, fe hâ*
terent de les afTommer.

On a bon marché des ïroquois lorfqu'on les

farprend. Ils aiment mieux attaquer que fe

dé-

• Ce cti que les Canadiens ont itaw'des Sauvages , eft
on hurlement qui fc fait en fis Frafant piufieurs fois de la
uiûiù lut îa bouche, li icrt à deux fins: à ettrayec i'cnne^
mi qu'on furptcnd, & de fignal en mêmc-iems,

A 4,



8 AvAKfùkEs DIT Chevalier
défendre. Auffi prirent - ils bien - tôt Ja fuite *
txowi emportant fur leurs épaules , & lH»-
ftnt neuf des leurs au pouvoir de leurs en-
nemis.

Les Canadiens qui venoient de faire une Ci
brufoue expédition , itoient commandez par .

AleflTieurs de Maricour, de Sainte- HeJene,

^u r j,|r?"S."^"^^ ' ^^^^^^ ^^ ^- d'iberville
Chef d lifcadre ^ tous trois pleins de valeur,& des premiers de Montréal. * Ces braves
Officiers pouflèz par les foUicitations de mes
deux autres frères , firent cette tentative pour
arracher des mains des Sauvages mon aîné& moi._

Dans le Canton d'Iroquois où je fus mené

,

1 Qn avoit coutume de Wuler les prifonniers
qu on faifoit. On les lioit à un poteay , au-
tour duquel on allumoit quatre feux à une
diftance aflèz grande , pour que ces mifcra-
bles fuirent des deux, & quelquefois des trois
jo«rs entiers à rôtir avant q-je d*expirer. Les
Canadiens avoient fouvent menacé ces Sauvai
ges de les trajtgr 4e la même façon , s'ils n'a-
bolifloient cette barbare coutume, & ne fai-
foient meilleure guerre. Les îroquois avoient
toujours méprifé leurs menaces, de forte que
M. de Mancour & fes frères

, quelque hor-
reur qu'ils Guflent pour une pareille inhumani-
té, crurent qu'il dévoient à leur tour l'exer-
cer fur les neuf prifonniers qu'ils venoient dé
faire.

Tout

' Ces trois MeŒ«urs ont des biens confidcrabics dans le
Pays . & fuitout M. de tongueuil, qui polTcdc une Terre
de ce nom ,

fiiuee au fud de Montréal , belle , riche . bien
pcupk'c , oc 4ui a 7. à 8. îicuës de longueur.
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Tout le monde fçait que chcx ces Sauvages

un homme qu'ils ont pris> à quelque genre de
mort qu'ils le refervent , peut être dérobé au
fupplice par un des aififtans quiTadopte, en
lui jettant un colier au cou , & une couver-
ture fur le corps , fans autre cérémonie. Or
il faut obferver que ce M. de Maricour dont
je viens de parler , avoit autrefois été enlevé
par les Iroquois , & adopté de cette forte;
6c qu'ayant trouvé moyen de s'échapper de
leurs mains, il étoit revenu à Montréal

Il vouloit donc par repréfaille , comme chef
de l'expédition , que les neuf Sauvages qu'il

avoit pris fuflent brûlez. Il y étoit encore
pouffé par mes parens, qui demandoient leur
trépas avec de fortes inftances , & tous les Ca-
nadiens y confentoient ; mais M. de Saint
Vallier , Evêque de Québec , fe trouvant a-
lors à Montréal , où iT étoit venu donner la

Confirmation , s'y oppofa de tout fon pouvoir.
Il tint au peuple un difcours très -pathétique,
& employa jufqu'aux larmes pour exciter fa

compaffion. Cependant la politique rendit inu-
tile l'éloquence du Prélat. M. de Maricour
fut inexorable, & tousks fpe<aateurs jugèrent
aufïi qu'on devoit dans cette occafion préfé-
rer la cruauté à la douceur.
On attacha lesjprifonniers chacun à un po-

teau , & l'air auffi-tôt retentit de leurs voix:
Ils commencèrent à chanter ce qu'ils appellent
leur chanfon de mort. C'itte chanfon con-
tient ordinairement l'énumeration des perfon-
nes qu'ils ont tuées dans leurs courfes , & le
nombre des chevelures qui parent leurs Caba-
nes. Malgré l'apareil eflFrayant de la mort
qui les environne, ils paroiffent tranquiles^ on

A 5 ne



IN

dO AVANTURES DU GhCvACTER.
ne voit fur leur vifage aucune impreflîoh de
crainte ni de douleur. Ils regardent comfnte
une marque de lâcheté d'avoir peur de mou-
rir , & même de ne pas chanter quand on va
perdre la vie. Il y a peu d'Européens capa-
bJes d un fi grand fang froid.

Tandis que M. de Maricour donnoit ks or-
dres pour le fuplice des neuf Iroquois, il s'ap-
perçut que le plus apparent d'entre eux ne
chantoit pas , & qu'au lieu de témoigner au-
tant de gayeté que fes compagnons , il étoit
cnfeveh dans une profonde affli^ion. Il lui
en fit ckrs reproches en langue Iroquoife qu'il
içavoit bien : Comment donc , ami , lui dit-
Il y m manques de fermeté ! Il femble que tu
mffes tes jours à regret ? Tu te trompes , lui
«pondit le Sauvage : ce n'eft point la mort
cui m afflige & m'empêche de chanter. Je
luis phis brave que toi. Regarde mon caflè-
tête * ; tu y verras les marques de cinquante-
cmq ennemis que j'ai tuez. Ce qui m'attrifle
en ce moment, ajouta -t- il, c'eft de t'avoir
arrache toi-même, il y a div ans, au fort qut
tu me fais éprouver aujourd'hui. A ces mots,M. de iMaricour envifagea l'Iroquois avec
plus d'attention qu'auparavant. Se le reconnut
pour le Sauvage qui revoit adopté. Il céurt à
iui d abord en l'appeJJant Ton père; il l'em-
braiTe avec tranfport à plufieurs reprifes. En-
luite le tournant vers le peuple , il lui deman
de la grâce de ce Sauvage. Le peuple , dé-
ja tout attendri de cette reconnoifiànce , corn-
mençoit là crier qu'on le déliât , quand un

nom-
; ,

• Eipeee -é
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nommé Cardinal , jeune Bourgeois de Mont-

rcftl > donc le frerc avoit été tué dans la der-

nière expédition , s'étant brufquement appro.

ché de i'iroquois qu'on vouloit fauvcr , liÂ

plongea dans l'eftomac le couteau que i*on

porte attaché à la jartiere dans ces pays-là,

ce qui fit beaucoup de peine à M. de Ma-
ricour.

' Après qu'on e»]it hir brûler fept des huit pri-

sonniers qui relxoieiit > on laiffa le huitième

expoié deujw ci trois heures aux feux qui é-

toicnt •' mez autour de lui , afin qu'il pût

parler plus pertinetnment des douleurs cuilan-

tes que fcs camarades avoient fouflfertes , lors-

qu'il feroit de retour dans fon Canton , où il

tut renvoyé pour dire aux fiens , que s'ils ne
cedoient de brûler leurs prifonniers , ils de«

Voient s'attendre au même traitement. Cet
exemple de fevérité eut plus de force fur les

Irocjuots 9 que la douceur avec laquelle on en
avoit ufé toujours avec ceux d'entre eux qui

avoient été pris. Effc(âiveme!it on les ren-

voyoit libres , & quelquefois même chargez
de préfens. Ils ne brûlèrent prefoue plus àt
Canadiens depuis ce tems-là. Mais quel-

ques Hurons , & grand nombre d'Algon-
quin! me donnèrent cet amufemcnt pendant
les fix années que je demeurai chez les Iro-

quois.

En u» rivant dans le Village je retrouvai une
mère. Une femme qui venoit de perdre dans
le combat un de fes enfans avec Ion • mari >

m'adopta , & faifant choix d'un autre époux,
elle fut bientôt confolée. Mais je parle en
Européen , elle n'avoit^pas befoin de confola-
' Bien loin de s'aiiiïgcr de la perte quelle

A 6 venoit
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rh!^nn

^^
-^i'^- ' ^"« '''" réjouïflbit : Outre

i défont.!" n"?!-
1i'^^''"°'«« '^^C^r Su>es deiunts qui eto;ent morts elorisufervnt

F>ur le pys
, ik lui laiffokat pour fÙcceffion

'

une copieure quantité de chevefures

^
lUage. Je crus n'avoir rien perdu , puis««^

U nïS f"'^^"«''"is. Mais ce qui me plaifoi

lieH^ t" ""-f "°"^eaux parens, c'eft qu'auI>eu de m empêcher, comme les premiers, de

S''&'J:T^ "^ m'apprenLmtXS Te ZL''''^°'^'
^"^"«^ continuelle,meut. Je m attirois néanmoins de tems en

^"cher^n-T"*'""' '"' P«" '."des
> P^r« queje cherchois fouvent querelle , & que j'en ve-

nue teliT^T'^^'''''"'^ ^^^ Son',que je blelTois dangereufementV 11 t avoir

Ce qui t.oit cauie que mes parens Sauvagesvouloient quelquefois me renvover ^nctrl
da, quoiqu'ils iîi'aimaflènttSS m nipouvoient pourtant s'y réfoudre, cTr ie leur té

rrq°rd"!is'r''^ 'wâr'œit";^^
condn?r/à Mnf ,1 ""^n^ÇO'ent de me ?aire

fortement à i,""''?? ?
3"^ je les attachois plus

ties de ch^rfi
^.'"îl^^mit des pandes par-

vr?i nu. w5 ," 'T d« douze^s. Il eftvrai que
j etois plus robufte & plus formé queles autres jeunes gens ne le font h dk- hmt

t m iS'°"' ''^ 1'""^°"" été en ugien-'

rafinnc „,-, rJ.ii ^în.'lP'i daps cinquante oc-
«V. »wiuw ciiv m g iauvê ia vie.

Je
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Je pourrois mieux que perfonne faire ici une
fidelle peinture des ufàges & des mœurs des

Iroquois i mais il y a tant de ces faifcurs de
relations, que je laiffe de bon cœur à d'autres

le plaifir de faire connoître ce qu'il y a de
faux dans celles qui font entre les mains de
tour le monde. Ayant été élevé parmi ce peu-

ple Sauvage , je dois être bien inftruit de fes

coutumes. J'en ai même tellement pris l'ef-

prit , que je me fuis regardé longtems comme
Iroquois. Il m'a fallu piufieurs années, je ne
dis pas pour vaincre , mais feulement pour
adoucir un peu cette férocité que j'ai contrac-

tée avec ces hommes fi difFérens des autres,

& dont le genre de vie ne flatoit que trop mes
inclinations.

Je ne refpirois que les combats. Cependant
quelque envie que j'eufle de pie battre , je re-

tulbis de fuivre mes parens
,
quand ils alloient

en guerre contre les Canadiens, & même
contre les Algonquins , ce qu'ils faifoient ai^

fez fouvent pour plaire aux Anglois qui les y
engagcoicnt , & leur envoyoient pour cela
quantité d'armes, de quiuquaillerie , & d'eau
de vie. Il firent de fi fréquentes cou rfes en
Canada, que M. de Frontenac qui en étoic

Gouv^neur, fe mit à leurs troufïes vers l'an-

née 1695. & vint piller le Canton où je de-
meurois. Nos Sauvages eurent cette obliga-
tion aux Anglois qui étoient avec nous, Sx,

qui leur avoient fait entendre que rien n'étoic
plus aifé que d'arrêter M. de Frontenac fur la
frontière même.
On ne fçauroit être plus embaralTé que je

le fus dans cette occafion. Je ne vouiois point
abloiument coipbattre contre les Canadiens

jA 7 les
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ks Iroquois me croyant aflèx fort pour payer
de ma perfonne, menaçoient de me tuer (î
je ne faifois comme les autres. Quel parti
prendre? Heureufement pour moiramourqué
je confervois pour ma Patrie ne fut pas mis à
une forte épreuve, puifque ks Canadiens en-
trerent dans notre Canton en (i bon ordre*
qu'il nous falut reculer ôc lelaiffer ruiner, fan$
pouvoir rien entrepren re contre eux, ni leur
faire d'autre mal que de leur tuer quelques fen*
tinelles la nuit à coups de flécher'.

Comme ils bornoient leurs ravages à dé-
truire, arracher, brûler, fans profiter de no«
dépouilles, ils fe laflerent bien-tôt d'exercer
une fureur infrudueufè. Ils retournèrent fur
leurs pas. Ce que nous n'eûmes pas plutôt
remarqué, qu'il nous pri*- envie de les pour-
luivre, donnant plus à la vengeance que nous
n'avions hit à la deflfenfe du pays. Nous ne
fongions nullement à .des attaques générales»
Chaque chef de Village conduifoit fon monde
ainfi qu'il le jugeoit à propos. Divifez en trois
ou quatre troupes, nous ne fîmes pendant
plufieurs jours que côtoyer les ennemis, ôc
voltiger la nuit fur leur aîle gauche, fans pou-
voir les entamer. .

Un foir pourtant nous en apperçûmes envi-i
ron deux ou trois cens, qui ne nous croyant
pas fi près d'eux, s'étoient retireï dans une
prairie aflbz. loin du refte de leur armée. Nous
réfolûmes d'enlever ce petit Corps que nous
attaquâmes un peu après minuit. Je me mis
de la partie, fur l'aflurance qui me fut donnée
que c'étoit des Hurons qui prenoient fur la
gauche pour gagner leur pays le loner du grand
Lac. Nous en tuâmes d'abord une dcmie^dou-

Zâi-
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laine; mais quatre ou cinq pelotons quî é-
toient comnie des gardes avancées, nous re-
çurent de (i bonne grâce, qu'ils nous mirent
bientôt en défordre & en fuite. Ils nous
choififloient à la lueur des feux allumez autour
de leurs troupes, & ne perdoient pas un ccup
de fufil.

La paffion que j'avois pour la guerre, ne me
permettant pas d*être àt^ premiers à me reti-
rer, je fus enveloppé avec mon père adoptif,
qui voulant me dégager de cinq ou fix Cana-
diens qui m'environnoient,fe trouva pris avec
moi. Nous fûmes attachez à des arbres, &
nous comptions bien qu'on nous fcroit biû er
dès qu'il feroit jour. Je n'étois pas trop con-
tent de l'être fi jeune; & ce qui me mortifiolt
encore plus qu'une mort prématurée, c'eft que
n'ayant pas tué d'ennemis

, je n'avois rien à
dire pour chanfon de mort. Mon père Sauva-
ge entrant dans ma peine, me difoit pour me
confolcr, qu'il fuffifoit pour mourir en brave
homme , que j'euflTe été pris les armes à la
main.

Quoiqu'il dût être pcrfuadé qu'il feroit fauve
avec moi fi je me faifois connoître, il m'ex-
hortoit cependant à ne pas découvrir que j^é-
tois Canadien. Je lui prom-is fans fçavoir pour-
quoi, & fans lui témoigner qu'il me fembloit
que c'étoit faire le fin fort mal à propos. Trop
de vivacité néanmoins m'empêcha de lui tenir
parole. Parmi ceux qui vinrent nous exami-
ner lorfqu'il fut jour, un grand homme me
prit par fe menton pour me regarder en face

,

& dit enfuite aux autres: Parbleu, Meffieurs,

le feirc rôtir, ce n'eft qu'un enfant. A ces

paro-
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paroles que je ne pus foufïrir patiemment, je
Jui dis en colère: Grand beneft, on n'a qu'à
me délier & me lâcher après toi, tu verras (i
je ne fuis qu'un enfant.

Mon emportement caufa une extrême fur-
prife aux Canadiens, qui s'approchèrent de
moi en foule pour me confiderer avec toute
l'attention que leur paroiflbit mériter un jeu-
ne Iroquois qui parloir fi bien la langue Fran-
çoife. Nous fûmes auffi-tôt détachez, mon
père Sauvage & moi. L'on nous conduifit au
Commandant, qui m'ayant fait avouer que
fétois né Canadien, nous offrit la vie,fi nous
voulions qu'il nous emmenât avec lui. J'ac-
ceptai fon offre fans balancer, comptant bien
ique je m'enfuirois dès la première occafion qui
i$ en préfenteroit. Pour le Sauvage , il refuiâ
,
de me fuivre, & ne ceiJTa de me faire des re-
proches, jufqu'à ce que lui ayant fait donner
la liberté, je lui eus promis de le rejoindre
dans peu.

L'Officier qui commandoit la troupe des
Canadiens que nous avions attaquez fi mal à
propos, s'appelloit alors M. le Gendre. Je
àÀ^ alors, parce que je l'ai connu depuis fous le
nom de Comte de Monneville. J'ai couru
bien de? avantures avec lui, comme on le ver-
ra dans l'hiftoire de ma vie. Nous conçûmes
dès ce tems-là l'un pour l'autre une amitié qui
dure encore aujourd'hui.

Il emmenoit efclaves plufieurs femmes Iro-
quoifes, & beaucoup d'enfans. J'aopréhen-
dois fort d'aller avec lui fur le même piedi& dans ce cas je me propofois de me faire
connoître à mes parens de Montréal. Mâi«
ma crainte fut vaine. 11 me fit donner la paye

de

I
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de Soldat dans une méchante Bicoque où il

commandoit à une cinquantaine de lieues au

pord de Chambly , & j y jouis d'une entière

liberté. Il fit plus, mon air dégourdi lui pluti

Il me mit de toutes fes parties, m'obligea de

manger à fa table, & me traita comme fon

égal.

Nous paffions les jours dans une belle habi-

tation qu'il avoit dans le pays, ôc à laquelle

tout autre que moi fe feroit trouvé trop heu*

reux de fe fixer. M. le Gendre menoit-là une
vie douce & très-rangée; cela ne me conve-

noit point. Auffi me fut-il impoflibk de m'en
accommoder long-tems , ôc de répondre à l'a-

mitié qu'il avoit pour le repos; il me falloit

des fatigues, des courfes, des combats, ou
du moins quelques querelles pour m'amufer»
.6c je n'en avois là aucune occafion. Cepenr
^aut dans un féjour fi tranquille , M. le Geiv-

dre ôc moi nous penfàmes mourir de mort
violente.

Un Officier du Fort me voyant un matiti

avec deux Soldats , qui pour chaflèr le mauvais
air buvoient de l'eau- de-vie, fe joignit à nous.

Notre entretien rouloit fur \ts Iroquois. hcs,

Soldats étant bièn-aifes de s'inftruire à fond
des moeurs de ces Sauvages, me faifoient des
queftions, & je prenois plaifir à fatisfaire leur

curiofité. L'Officier fe mêlant à la conver-
fation , fe mit auffi à m'interroger. Après
quoi, me priant de le fuivre,il me mena dans
ion cabinet; il tira d'une armoire une bouteil-

le qu'il décoëfFa
,

prit un
,
verre qu'il remplit

&me lepréfcnta: Buvez de ce vin, me dit-il,

verre a ma bouche, je mouillai feulement mes
lèvres.

#
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Icvrcs, & fis la grimacé comme un homiw
qui n aimoit point cette liqueur. Comment
donc, s'ecria-t-il, eft-ceque voiw tfouvenea
ce vm mauvais? Très-mauvais, lui répondis,
je, avec toute la franchife d'un Sauvage qui
ne fçait point mentir par poUteffe. Je vo»
Dien, reprit-il en riant, que vous ne vous y
connoiflei guère; c'eft un des meilleurs vins
de i-rance. Je fuis perfuadé que M. le Gen-
dre en lugenoit autrement que vous. Je vou-
drois bien , ajoûta-t-il

, partager avec lui une
petite provifion que j'ai de ce bon vin , &
dont on m^a fait préfent; mais c*eit ce que jen oferois lui propofer moi-même. Nous fotn-
fnes un peu brouUiex, & peut-être rccevroit-

^ mal mon compliment. Il faut par votre i*.
tfrelie nous reconcilier tous deux. Je ne de^
^iQde pas mieux, lui répartis-je; âppr<wi^
ttoi feulement de quelle fi^on je dois tti>

?o2: . r
.""y * ^^^ ^^ P^ ^«»te, me 4^

1 yflicier; faites-lui goûter démon vin fansM
dire d ou û vient, & s'il le a-oove excelknt,
comme je n'en doute pas, tous m'en averti^
reiL fec^tement. Je lui en envoirai quelque»
oftriis, & j ai dans la tête que ce petit préfent
donnera heu à notre reconciliation,

J a; prouvai fort ce projet de racommode-
ment, & je promis de bonne foi de travailler
« le faire reufTir. Je reçus de la main de TOf-
hcier une bouteille bien cachetée, & je l'af-
furai que j en ferois l'ufage qu'il defiroit. Par
le plus grand bonheur du monde, je ne quit-
tai pas fur le champ l'Officier; je m'amufai
encore quelque tems avec lui; enfuite je me
retiraMam emporter k boui-^ille n..A îa UiOki
par oubli dans le Fort, & j'allai retrouver"me$

deux
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deux Soldats avec qui je continuai jufqu*à la

nuit à chaflèr le mauvais air. Le lendemain

matin m'étant reflbuvenu que jen'avois pas

fait ce que fouhaitoit TOfficicr , je rtie difpo-

fois à retourner chez lui , lorfqu'un Soldat

vint m'annoncer qu'on Tavoit trouvé , ainfi

que fes deux domeftiques, morts dans leur»

lits , & tous trois du même poifon , fuivant lé

rapport du Chirurgien. Je ne doutai point que

ce funefte accident ne fût l'ouvrage de la bou»

teille de reconciliation j & après avoir conté

i jM. le Gendre ce qui s*étoit paffé leJour
précédent entre rOfficier & moi, nous nmes
là-defl'us mille raifonnemens , fans pouvoit

comprendre comment cela s'étoit pu raire, ôt

îans ofer décider fi le défunt étoit innocent t)u

coupable. Quoiqu'il en foit , je remercia

Dieu de ne m'avoir pas donné de ces tempeï-

ramens pofez & flegmatiques qui fbngeht i
tout ) de n'oublient^ le moindre article des

commiffions dont ils font diargex.

Ce trilte événement, quoique M. le Gen-
dre n'eût rien à fc reprocher, ne laifla pas dfe

le mettre dans la néceflité d'aller à Québec
Il me propofa de faire avec lui ce petit voya-

ge , 6c j'acceptai volontiers la proportion. En
paffant par Montréal, je voulus par pure cu-

riofité voir mes parens fans me faire connoî»
tre. Je m'imaginois que c'étoit une chofe ai-

fée; je me trompois. Ma réfolution ne put

tenir contre les mouvemens de tendreffe que
la nature infpire dans ces oecafions. Quand
j'abordai mon père & ma mère , ces doux
noms forcirent de ma bouche malgré moi , au
lieu de ceux de Monfieur & de Madame que
je croyois feulement prononcer.
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Je fus reçu au Icgis comme TEnfant prodi-

gue. Les auteurs de ma naiflànce remerciè-
rent le Ciel de mon retour; pour mes frères
qui ne m avoient jamais aime , ils en eurent'
peu de jove, & les voifins en frémirent. Ces
derniers fe fouvenant encore de mes cfpiegle-
ries, frémirent en me revoyant. Mon père& ma mère allèrent avec empreflèment de-
mander ma liberté à M. le Gendre , qui ne
put la refufer à leurs inftances, quelque cha^
jgnn qu'il eût de me perdre.
Onjuge bien ou'un garçon de mon humeur,

ne pouvoit faire long lejour dans la maifon na^
ternelle fans s y ennuyer, je regretai bientôt
mes Sauvages; je n'étois pas tout-à-fait le mai-
tre au logis, ce qui me paroiffoit un état trop
gênant; je trouvois fort dure la néceffité d'^
tre fournis au droit que mon père & ma mère
âvoient de me faire des réprimandes impuné^

2?S?^' ;^J'?8ard de mes frères , quoiqq'ik
tûflcnt Officiers & mes aînez, je les mis%un bon pied. Je les accoutumai à plier de-
vant moi , auffi-bien que les étrangers, qui
pour n être pas obligez d'avoir tous les jours
les armes à la main, aimoient mieux fe réfou-
dre à fouffrir mes airs de hauteur.

Pour éviter roifiveté dans laquelle je né
pouvois manquer de tomber , je me donnai
toutentier à la chafle. Pour cet eiFet, je
maflociaiavec des Algonquins,& vivant plus
^n Sauvage qu'en Canadien

, j'écois fouvent
des fix mois fans revenir chez mes parens, qui
loin de fe plaindre de ces longues abfences,
ni en {^voient alors fort bon gré. Quelque
fois aufli je revenois avec une troupe d'AIepn-

qui
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[qui fuivoient mes ordres^ En arrivant dans
•Montréal à leur tête, j'ctois plus fief qu*ui|-

Général , & malheur aux Bourgeois qui ne me
faluoient pas profondément ^ ou qui m'ofoient
regarder entre deux yeux.

Une afl^re que j*eûs dans cette Ville vers
le milieu de Tannée 1701. m'attacha tout de
bon à mes Algonquins. Voici le fait: Nous
nous chargeâmes environ cent Canadiens ôc
moi d'efcorter M. de la Mothe de Cadillac j

qu'on envoyoit avec deux Officiers fubalters«

nés, à près de deux cens lieues de Mcnitreal
commander au • Détroit. Quand nous fû-
mes à l'endroit qu'on nomme le Saut de h
Chine, parce qu'il y en a un en eflfet fur le

Fleuve Saint Laurent, & qu'on eft obligé à^y
faire le portage, M. de Cadillac s'avifa de vu
fiter les Canots, pour voir fi nous n'empor-
tions pas plus d'eau*de-vie qu'il n'étoit permis.
Il en découvrit de contrebande dans piufîcurs

Canots. Il éleva auffi-tôt la voix, & deman-
da d'un ton de Maître à qui tWc étoit. Il y
avoit auprès de lui un de mes frères qui lui re-
pondit fur le même ton , qu'elle nous appar-
tenoit, & que ce n'étoit point à lui à y trou-
ver à redire. < ?^s~ '

iî. s» !='»(,-;

Cadillac étoit Gafcon, & par conféqticnt
vif. Il brufqua naon frère , qui tomba fur lui
l'épée à la main. Cadillac le reçut en brave
homme, & le faifant reculer, il alloit le déf.
armer, lorfque me jettant entre eux deux,j'é-

cartai mon frère pour prendre fa place, & je

pouflai

• Le DÀroit eft un EtablliTcmciK avec on bon Foit.
<!!îi â été fejf Dâï Qîdre d» Mr rf» Pfif.tr-V.^^t^i^ t.^^ éJîs

vicrc ou le Câûâi qui Joint le Lac Hiiron au Lac ïfîéT

I
J'JMT,

r'
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poufl&iàmon tour fi vivement fon ennemi
que cdiu-ci n'eut pas fujet d'être ftché qti'on
nous fôparat. Je crois qu'il eft encore vivant;

^A ^® ^""*^ >
*'*^ *'^«' «n démenti.

Nous n étions qu'à trois lieues de Montréal,
C^adill^ y retourna pour porter fes plaintes.
Jeus lindifcretjon de Vy fume y au lieu deme retirer avec mes Sauvages. M. de Cham-
m^Ym étoit alors Intendant , me fit dire àTOn arrivée de lui aller parler. On me con-
ieOi» d« m enfuir. Je rejettai ce confeil , quime parut moms prudent que rimide , & ne
balançai pas un moment à me rendre chez l'In-
tendant, fan» être agité de la moindre frayeur
Jecroyoïs au contraire, qu'il devoit lui-mê^
me craindre, & qu'il ne feroit pas aflèz har-
di pour me dire quelque chofe de défobU-
géant.

1, î'm.x^'**^ o*"* ^ ^^^^ ^*"n air efitonté, &
habillé en Sauvage à mon ordinaire. Je me
fouvicns ou d y avoit autour de lui plus de cin-
quante Officiers, outre M. de Ramefé Gou-
verneur de la Place, & plufieurs Dames: Ap-
prochez, me dit d'un air afTez doux l'Inten-
dant, approchez, Monfieur le mutin» Ceft
donc vous qui tirez l'épée contre vos Offi-
ciers? Oui, Monfieur, lui répondis-je, c'eft
moi ; ac je l'ai dû faire pour ne pas laiflèr é-
gor^er mon frère à mes yeux. Votre frère,
reprit-il, eft un rebelle qu'il ne falloit pas imi!
ter, & qui fubira la rigueur des peines por-
tees mr les ordonnance?, fi on le peut attra-
pçr. Pour vous, je vous condamne au cachot
ou vous demeurerez, s'il vous plaie, jufqu'à
ce que M. de h Mothe veuille b£û ypij p^.4^

J«
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Je fui^ perfuadé (^e Tlntendanc ne vouloic

que me fairQ peur, & quoa étoic coavciui
que M. de Rameiè avec les ai^cres QâBcieu
demanderoic grâce pour moi, (i je me iôumec*
rois Tant murmure à Tarrêt prononcé; mais il

n'y eue pas moyen. Le terme de caclK>t me
fie monter le iêu à la tête > ôc regardant M. de
Cbampigny d'un air irrité: ce ne fera pati, lui

répondis-je fièrement, tandis que j'aurti mon
Tabre que j'irai au cachot, ni tm% q^e mei
Sauvages éront dans la Place. I^à-dQ^îi? , jet

fis quelques pas pour forrir; alors tous les Of*
ficier» ie mirent au-<levant de moi , éc me
défarmcrent en ra'aflurant au'il ne me feroit

rien fiiit, (î j'obéiflbis à M. Tlntendant. Com-
me je n'en voulois rien faire i malgré tout ce
qu'on me pouvoit dire, les Gardes du Gou-
verneur me faiarent enfin, & me menèrent^
ou plutôt me portèrent en prifon, non ^ns
recevoir de- moi bien des gourmades, qu'ila

me rendirent au centuple.

Je ^paflâi trois jours dans le cachot les fisrt

I
aux pieds Ôc rongeant mon frein. Après cel^
l'Intendant dont l'intention étoit de ménager?
mes Sauvages qui murmuroient de ma prifoîî»

me fiç venir devant lui , & me dit qu'il étoit

I fâché que je reulTe réduit à me punir, qu'il

m'eftimoit, queje pouvois compter qu'il me
'fcrviroit en tout ce qui dépendroit de luij^

I

qu'il m'ejfhortoit feulement à faire tous me%
eflfbrts pour modérer ma violence , & qu'à

I

ma confideration il faifoit graCe à mon frère.

I

Grâce qui devint inutile à celui-ci , puifque la

honte d'aivoir été battu par Cadillac le fit pat
fer chez les Sauvages, d'où il o'cft poisxt r&^

venu depuis ce.tems-rlà.

1 Le
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Le jour que je fortis de prifon, j*apprisquc

M. de Ramcfé avoit par amitié pour »ioi îaic

àcs excufes à M. de la Moche, & qu*ji avoit
d'abord obtenu de Tlntendant que je ne ferois

qu'une heure wu cachot, taais qu'une vieille

Madame d'Arpemigni , qui par malheur pour
moi grofTiflbit aiori la Cour de M. de Chara-
pigny, avoit fait furfeoir mon élargiflèment

;

que cette méchante femme avoit repréfcnté
qu'on ne pouvoir, me traiter trop févcremcnt

,

qu'elle avoit dit à l'Intendant: Ah, Monfei-
gneur, vous devriez le laifTer pourrir en pri-
fon, vous rendriez en cela un grand fervice au

-|
Pays; perfonne n'eft à couvert des fureurs de^ Ce garnement i moi qui vous parle, Monfei-

I gneur, j'ai fujet de tne plaindre de lui; il m'a
- dernièrement infultée avec une infolence à

mériter punition corporelle.

-Voici en quoi confiftoit cette prétendue in-

fulte faite à la Dame d'Arpentigni. Je lui a-
vois vendu des Pelleteries à crédit, en lui

{)refcrivant un tems pour me payer. Elle l'a-

voit laiflé pafîer fans me fatisfaire; je lui de-
mandai de l'argent , elle m'en refufa; je la

menaçai dans des termes qu'elle ne trouva
peut-être pas aflex mefurez. Je ne fis pour-
tant que lui dire en jurant, que fi je n'étois pas

payé dans vingt-quatre heures, j'irois Técor-
cher toute vive dans fa maifon > & y mettre
cnfuite le feu.

Indépendemment des bontez de M. de Ra-
mefé à mon égard , il y avoit une bonne rai-

fon pour me mettre en liberté. Je dcvenois
-^ néceflaire par rapport aux Sauvages qui m'é-

étoient attachez. La Guerre étoit recommen-
cée cil Europe au iujcî de là v.^uromie d'£l-

pagne
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p«gne, & par conCquent entre les Angloisdeh nouvelle Angleterre & les Onadiens. Ce-Wit-U une de ces conjonôures od il eft im-
portant dt ménager le, Sauvages. Les /,"
quots avoient entcrti la hache, pour . wrl«
kjir langage; c'eft-à-dire, avoient'ltel,^^
Mais on craîgno.t qu'ils ae la rompiflent^S
1 année 1698. M. It Fttjntenac peu de ten«avant fa mort, avoit fait uoe efp^e Z tt^éavec eux, les trouvant tout érouîdis de la m'!M de leur fameut chef U Ch.udi„..k^,
c^e_par un parti de jeunes Algonquins. OaM fi peu de tonds fur un traité fiirr&..lw
lue M. de CalliVr» ,•..»—.< "«^«guiier,,.

fîiir»V,^
"c».^ieres jugeant qu'on en devoirfare an autre, conclut une naix- feJide avwtes Iroquois en 1701. par les foins & l'adreflide M. de Maricour, & du Pe^/^Cf'

fuite. Ces deux habiles Négociate^ fr r««!!
portèrent chez tous ces SuvmL ^?T
connoilToientparfaitement le 5^f,'&'*S',i'*
gagèrent à envoyer à Montrea leui^D&ût^"

I
tel ?ejfc«r" ^ '''-"- -»*•«4
r^DepuB ce tems-là les Anglais n'ayant ïiea^igne pour les porter à léœmjrT h.^-

force de prefens ils gagnèrent quelqJes^um deces Sauvage, qui ve« la iinde ïZZ 170,

Cadillac conimaudoit au Détroit ^
La nation des Iroquois en général no ,iJ
'rda pas néanmoins «rr. .E^'^À''^^ "^

lim I,

-* „ ; * ITT»»

reçus en amis

V
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tôt qu'en ennemis. Ds voulurent abfoluRient

futflcr, ac faire chaudière * avec nou». Trea^

te Algonquins qui m'accompagnoient , avoient

d'abord appréhendé qu'il ne nous falûc cn; ve*

«ir aux ra|in&i mais les Itoquois nous protêt

fterent quejamais ils ne leveroient la hache fuif

le François, ni fur fes Alliez; que pour 1 An-

§lois dont ils avoient fujct d'être mécofiicns,

s ne lui feroient point de quartier. Je fus cu-

rieux de fçavoir pourquoi ils fê piaijgnoientdci

Anglojs, oc je le leur demandai. Ils me ré-

pondirent qu% n'en étoient pas latisfaits pour

1lufieurs rjufoDS> & entré antres pour un^qui

fcur tenoit fort au cour: Qu'ils a/voient porté

oueîques Pcleteries à Corlard dans la nouvelle

Xorck, où après avoir cherché pendant deux

y>ufs un des leurs qui s'y étoit é^éy iHs/ Ta-

voicnt trouvé peodu dans un lie» écaité.

A ce mot cfe pcUdti^ tous lesliùqioâspouf-

ferent des cris effroyables, ôc firent éclatert n-

ae vive «fouleur. On «ut die qu'ils avaient en-

core devant 1^ yeux le Compagnon malheu-

leux dont ils. dèpbroieot la deftinée. Je ne

perdis pas une fi belle oc*cafion de les eahorwi

à ne point laiffcr impuni un aiïîont ^ Ûn-

gknt. Je fis pUisi je m'pffeis h fervk teuri

vengeatxce > & à p«rtir fur le chtmp avccei«Cy

pour aller tirer raifon de cet outra^cî Ikme
prirent au root. Easfuitc refléchite«^ fi» no-

tre petit nombre , ûs medemandcrfenl ft jeoe

pourrois pas obtenir uo plus gnmd fiscourf de|

tsetxe icrc Otmntm t- Je crusquôBOiwGou-

n.i: é' :i^

+ Le» Siuwg«s,aottittrtnï ami un souvraîB.

vcr-

ÛDJâsi'j
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vcrneur, qu'Us appelloient de ce nom, ne fe-
coit pas fâché é^ profiler de cette: conjondh^
re, pour toc quelque encrcprife qui brouUlât
cei Sauvages pour bng-tems avec ïes^ Aûglois.
Dans cette confiance, jeconduifis à Montréal
une partie de ces Iroqirois en qualité de Dé^
putez de leur nation. Je les préfeniâi à Mw^
de Riamefé> qui flatta fort leur reiïentiment^
& leur promit du fecours. EflFedivement st^

près en. avoir écrit à M, do^ Vaudreiifl, il leuit

doniu trois cens Canadiens: commandex part
M.<;le Beaiicour IngémeuT, CapîDaincdeCora-*
pagnie. Outre cela, il me pria d'engj^r Je
plus d'AJgonquifns que je pourrois à fe mettre
de la partie. Je rafîkrai que û je n'en déter-i
minois pas un grand nombre à me fuivre, ce
«s feroit pas raa faute. Je lui donnai c^ite af^
iiirancie avec un zèle cjui m'attira des compti-»
meiM de k part. Mais pour dire» la vérité, fk
j^emroi» E chaudement dans fes vues politi^
quQs^ c'étott moins par amou* pur le bien
public, que par le plâifir que je lentois quand
•n me propofoit dts ravages à faire.

Je haran^ai donc les Algonquins;, prts dû
q^tpe censiè laifi&rent pcrfuaderi & Jorfqufilji

ua^eurent donné Imt çarole, nous pait?mcj

1^ crte expédition, iur la firr de Juin tjoà.
Les Dépitexiîoqdois s'enétoicnt auparavani
fetoume^ 'lans leurs Canoons, pour donna* «*^ à leurs^ ft-eres du réfultat <fe leur d^um*
tion. Une partie devoit nou^ venir joindreeft
chendtt, & les autres à certain jour tearqi^
«ntfcr dans le Fàys en plufieurà m>wùcs. Nô^
arrivâçnei su^ retid^2;-yous avant le jour ptit
crk 5 quoique la route fût difficile. ^ '.--.«.-ï-ïî-

4e plu» de' 150 lieues. -MÉiiimwijtoto:'^^
B* de

\
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Bcaucour avsoit amené avec lui quelques Sol-
clats François, qui n'étttit pas accoutumei;
à: tios canots , ne pouvoient réfifter à la fati-*

gue, Ôc nous incommodoient beaucoup pW
qu'ils ne noua fervoient. Quand il y avoit des
portages à fairè, comme il y en avoit, plu-î-

îîeurs, & furtout un de 25 lieues, ils avoient
affez de peine à fe traîner eux-mêmes, ce
n'étoit pas le moyen de nous aider à porter
nos canots 6c nos vivres. Cependant ce n'au-
roit été rien que cela , fi Tun d'entre eux ne
nous eût fiûtmanquei? notre coup par la plqi
Boirc des trahifons. :- ,. v 1

'Ce perfide, pendant que nous nous arrêtais

»ies dans les bois, à 30 lieues des. premieri^^

Villages Anglois, pour cacher nos canots, &
BOUS repofer en attendant le jpur, dont ik>us

étions convenus avec les Iroquois, ce traître

ayant repris des forces nous prévint, & aUa a-,

vçrtir nos ennemis de notre arrivée j de fijrte

que,nous demeurâmes fort fbts, quand noug
approchâmes d'un gros Bourg que nous nouf
étions fiiit fête de ravager le premier. Nout
appctçûmes bien deux mille Anglois armex
€pi nous y attendoient de pied ferme. Ce qui
nous obligea de rwus retirer prompteœent>&
de regagner les bois. Comme nous n'étioni
pas éloignez, d'Orange , dont, la Garnilbti
ppu^t nous couper , nous fûmes contraintt
xle retourner à nos canots fans avoir tiré m
coup de fufii^ Qeh nous picqua d'autant pli^

oue l'amie précédente M. de 3caubaflîn, M9
de;M, dç. lî^ Maliere, Major de h Ville dt
Montréal j [9mm • ravagé plu* de fingt-cifl^

t
^ ^1 l ^^^
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ficucsde ce même pays, quoiqu'il n'eûtavec
lui qu une poignée de Canadiens, ac beaucoup
moins de Sauvages que nous n?en avions.

- .ff
®s frais^ de J'armement n'étoiem pas fi con-

fidérables que nous ne nous fuffions aifément
confolez de cette fauflè démarche, fi nous en
avions ete quittes pour perdre nos pas: mais
nous n avions porté des viVrcs que pour la
moitié du voyage

i comptant que les magafîns
ennemis nous en foun^oient ck refte pour
notre retour. Ccft ainfi que nous nous étions
trompez dans notre calcuU & notre équipée
nous penfa coûter la vie à tous, du moinry
pcnt-il plufîeurs de nos Compagnons, qui de-
meuroient en chemin fans pouvoir nous fiii-
vre, ou qui par foibleffe laiflfoient emporter
leurs canots à la rapidité de Teau, & fe no-

^°l?^ "^P' ^ ^^^ hommes à la fois-^es Sauvages fc tiroient d'aflfaire un peu
«îoins mal que les autres j ils attrapoient tou^
IQurs quelques poiflbns, ou quelques pièce* de
gibier, mais en petite quantité, la faifon ifé^

cZl^. ^^'^^^,^'J^ P^^'^ à caufe des
chaleurs. & qui les feifoit murmurer contre
MeiTieurs de Beaueour & de Vaudreuih Ôe
iurtout contre moi, îK>ur l'amour de qui ils
setoiem mis en campagne. Uun d'entre cuit igros garçon des plus fimples, porta raêmefoa
rellentirnent plus loin, & nous fitrire mfdir,
malgré la mifere où nous étions. On fçaitoue
les Sauvaçes fournis à la France font prefoi j
tous baptifez, ôc fi ignorans, qu'ils ne Lvem
pas les premiers principes de la Région
Chrétienne; ofl les regarde eomtne des Doc^
r^l^\9^ comme les Th^o^kos du C^.toSîlorio.i-ao ««..o:.^.

réEudifiida vjufqi?à rctaîi»

Bj m



ptr c^yr Içs Lmme$4eh Vietge, qu*ifa di-

^^ pilplimiemeot ibir ôr sitiin poor toutes
prierç»,: Qygnt âuj: autre* indodles Elei5e8

* 4«ft MU&ommfsi$r il$ w fçi^eoc que lépon-
!l}rf ; Ofi» j^if» ^^, Enûorç «c^Mcheac-dls ces
HQk fftrttiqss U arriva donc qu'mi gfos réw

/oui dp ces derniers qui nous étourdiiloit tous
ks joy« <ic fes Or^ /r^ n^/r, ayant un fbir

gardé uu profond iiicnce, nous fiirprit nom
p^ cette inouvcauté. Coinmant donc Mak^
m, lui d«-je après la prière» tu n*as rien dît

4»JJourd'bui? Tu n'as point prié /'O**»»//^. il

me répondit brufquenaent: Matagot» urtnéi
mëtag^ Ora pro mhis. Que Dieu me donn^
à manger, je Jui donnerai dt^ Ora pro mhis,

I La plupart des autres Sauvages ne trouvoient
|>as <ju il eut fi grand tort. Qudqpes-uns nrfL
me l imitèrentj & ccanme noi» m'avions pef-
querkn mangé depuis trois jours, ledéfe§K>ir
iSomraençcHtàskmparer de nous. Païenne n«
ic femoit ^cx de yerui pour exhorter les au^
très à la patience. Je crois que nous ferions
tous morts en enragez dans les déièrts, fi nous
in'cuflions pas tout à coup été fecourus par
cette même Providence, contre laqaeiie nous
n'avions pu nous défendre àt murmurer. Il

PW reftoit encore près de la moitié iiu che-
flîin à faire, lorfqu'il nous arriva des vivres. 1

C'étoit M. de Vaudreiiil lui-màïîc quinoui
les envoyoit. Averti de Fétat déplorable où
BOUS étions par un de ces Sauvais, qu'on
^>pclte Jongleurs^ '\\ s^étoit hâté advenir
«ocre perte. Ce Jc^^ur Tavoit tmtk que
&n Ouahicfac , on Démcn , lui avoit dit pen*
«Unt Ja nuit, qiae les frères étoicat «rahia. &
tvmm&xi^ vivres aoiî-èHoi ^^le tou|e J«

m| , ^ troupe.
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çpupc. Nous avions en effet avec nous dewi^
fréies de ce Sauvage, Fun deJfquels étoic foa
frère jumeau. Ceux quîjiif connôiflènt, fça-."

vent bien (jue mon défaut n*eft pas fletreirop
créau le * néanmoins je cohfefle que des Jon<.
gleurs m'ont fouvent étonné, s'ils n'ont pu me
perfuadcr. Je rapporte ce fait, parce qu'il eft

certain que ikns ce Jongleur, nous auriodV
tpus péri dans les bois. De quelque façon qu'ils

eut appris l'état où nous nous trouvions, ioit

^ar magie, foit en rong<î, ou comme diient

nosSçavaos, par (ympathie, que nous impor-
te? Il le devina toiyours à bon compte, ôc
BOUS fauva.

M. de Vaudreiiil s'étoit mocqué le premier
de l'avis du Jongleur, & ne s'étoit déterminé
à nous? envoj^er du fecours à tout haiard

, q\x%

^ prçflante follickation de piuûeurs Officîer$|
qui lui.reprefênterept que fans avoir éprd aux
vifions de ce Sawjvage > il fakat faire lemlilai^
de les cf<Mre myficricirfcs, ôcik charger d«
conduire lui-même un petit coavof. Ce qui
fut exécuté plus par plairanterie qu'autrement»
Quiconque a fréquenté M. de Vaudreiiil, lui

aura {kns doute entendu raçontei: cette hiftoi-
re, qu'il ne fe laÛbit poinî de répéter, mp^
jusque vingt-cinq François qui furex>t témoins
oe îa confiance avec laquelle le Jongleur lui

débita l'entretien qu'il préteodoit avoir eu *-
vec fon Démon.

Le mauvais fuccès de cette entreprife ren-
dit mes Sauvs^es plus circonfpcds & moins
empreflèx à Je Joindre auît Canadiens j êc If
perfidie du Soldât François les prévint terri*

bJement coiitrc toute la nation. Ils ne vou-*
^'^l4t pruâ iivûÂr uc iiâiioû^âYcij uiï peuple qui

B 4." leur

m
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leur paroi/îbit capable de violer ce qui doit ê-^

tre le plasfacré parmi les hommes i 6c s'ils de-
mcuroientencote fournis à la France >je;£n'ap-
^percevois que c'étqit plutôt par crainte que
par inclination. Tant ces bonnes gens dans
kur ignorante fimplicité aiment qu'on ait de
la bonne foi.

Je fis moi-même quelque tcm'- -iprès dans
leur efprit afTez mal l'apologie \ nation
Françoife, en les quittant dum ..anicre qui
ne dut pas leur faire plaifir. Ils n'auroient pas-
manque de me la reprocher, fi pour me met-
tre à couvert de leurs reproches , je ne les euiz.

fc abandonnez pour jamais. Cefl ua détaiï

que je vais faire, fans chercher à m'excufer de
Kur avoir fauffé compagnie.
M. de Subarcas, Gouverneur dPAcadie , fit

fréter dans fon Port une Frégate nommée la

Biche. Enfuite il s'adrefTa pour avoir du mon-
de & former fon équipage, à M. Raudot, In^
tendant de Canada, ôc à M. de Vaudreiiil^
oui envoyèrent à Montréal un Officier de
Québec appelle Vincelot, avec ordre de faire

cette levée. Cet Officier en arrivant, apprit

^ue le moyen le plus fôr d'avoir des Algon-
quins, étcMt de me niettre dans fes intérêts,

éc de m'engager le premier. H m'en fit la

propofition d'une manière qui ne me permit
pas de balancer un moment à l'actepter , puif-

qu'il débuta par me faire entendre que fur cet-

te Frégate npus ferions tous lès jours des cour-
fcs fur ks C^tes de la nouvelle Angleterre , ôc
que plus noiç ferions de braves gpns, plus

nous ferions oe. capAires confider^bles.

_ X'envie que j'avois d'efTayer de la guerre

itir Mer, oà je m'imaginois que tous ks jours

%
^

j'au-



t>t: BEAltCHENE. Ir/V. /. J3L

faurois occafion d'en venir aux mains*, me fit

employer tout le crédit que favois fur mes

Sauvages > pour les obliger à me fuivre. Mait

c'étoit'urt voyage à faire plus long encore que

celui que nous avions fait vers Orange j ôc le
'

malheureux fiiccès de notre entreprife, qu'ili

n'avoicnt point eu le tems d'oublier, ne le»

prévenoir pas en faveur d'une nouvelle. Je
n'en pus enrôler que vingt, qui ne s'engageanc

dans cette affaire que par amitié pour moi^

exigèrent avant leur départ de n'être foumi»

qu'à mes ordres. Ils firent plus, armeZr d'une

défiance qui leur paroifïbit bien fondée , ils de-

mandèrent dts vivres pour eux 6c pour moi y

avec la liberté de faire notre route en parti*

Culîer, foit (fcvant bu après les François & le»

Canadiens qui fe préparoicnc à partir au tiom^

bre de cent-trente. Ce qui* leur fut accordéiiS

Cétoit fur la fin de rbyver, & ks glaces

que nous avions à rompre * chaque pas, non»

firent emj^oyer à notre voyage près d'un too»

par delà notre calcul » fi bien que M. de Sii^

barcas, qui fur la nouvelle de notre départ, s^

toit envoyé plufieiars fois un Brigantin poor

nous faire palier le Détroit, ou k Baye Fraii*r

çoife, qoi fépare i'Acadiede la nou ?llr Ati-

«leterre, appremint qu'ïl ne vfnôit^perfotoae,

% rappèUa dans Port-Royal, & ne nousaxtct»'

dit pws. Ce furent des- Sauvages du lieu qui

nous voyant là tous ra^mbiet, fans %avoir

quel parti prendre ^ nous donnèrent cet avis.

Aprè^ avoir donc attendu à notre tour ncof

à dix jours > vivant des poilïbns ^ue nous Uuf-

foient les marées^j nous tînmes un con&ii^

dont le réfiiltat fut de choifir unt jour calme»

(k de kazaid» dans un de nos canôcsqac%a-^- -" Ô5 —

f
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axis des nôtres, pour aller informer de notrû
mivé^ M. de Subarxias. Le danger étoit tel

qu'U ne pQUvoit être bravé que par des periba-
œs qui m le connoiâbient: point. Û v avait

^ pour le moins trente lieues de trajet, ic pour
ieu que la Mer s'i^tât, elle devoit eugloutir
le canot êc les hommes. Les Canadiens, qui
y<^oient tout le péril, ne s'empreflbient nulm
kment à sV expoier. Ils furent ravis, lorf-

qu'ils cnt^airent que je voulais bien courir Ici

rifque d'^ine pareille navigation iivec cinq dq
mes Sauvi^;^. Nouf nous embarquants tous
i»c dftns un petit <^not d'écorce^ 6c babillez

en Algonquins. C'eft de cette façon que je
vis la H^r pour la premier^ fois.

I Par bonheur p<Hir nous, le calme fut tej

qœ nous le pouvions defirer. On eut dit ^uf
le Dieu des V^tg, pour favi^ilêr notice,tèm^
•été , avflit . emàim les aquilons. Nous ^ ne
imt^ pas n^éme le douy fouffle des zephirj^

Ia luflice des eaux étoit unie comme unf
flace; pour comble de bonne fortune , k temi
«e chaj^iea p«Hnt, éc plus heureux que fages>
^KMis fîmes notre route, ims qu'il nous arrivât

#icun fôcheux acc|deot. M* de Subarcas ch^f
.«lé de notre v«nuë qiii lui p&rut up ^oup 4^
<C^,fiou9 reçut «vec autant dé joyëquej^

lift'Fr^te la Bicbe étoit encore fur le^

Ottmieni. Elle fut lancée à l'eau devaiit
nous 9 & la mtnkre dont cela )fe 6t, fut po^r
ww Sauvages de mtoç que potu* cmM* Un
-^daçic auifi wi^nùtni qu'il etoit aouveâ^,
. Nous jnonticMis continuellement d^Ms coin-
tfm {nr k Bc%antin qui ^oit dsns le Port.
•«î^ousenaamiri^is h ci»mruCl;ioQj Qc ma

belw<^«l
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bel ouvrage de l'art nous 4QiiQoit une furieuiè
iinpatience ci être {jax Mer pour voir la manœu-
vre de ces VâUTeaux. Cependant le haiard âr-.

tisfit en partie notre curiolké, en amenant au
Port un Bâtiment fans voiles. Nous fûmes
étonnez de fa vltefTe & de fa légèreté

j
quoi-

qu'il fût prefc^ue auffi gros que la FxégâteflCM-
ve, il fembloit voler lur la Mer* . r.

Cétoit un Vaifl'etu de Fllbuft^rs dont k
Capitaine, qui fe nommoit Morpain, eâ; pré-
fentement , je cr^, Capitaine de Port fyr les

côtes de Canada. Il venoit faire du bois 6c
de l'eau, & vendre la prife qu'il avoit hkc (kr
les Anglois > & qui conûftoient en deux petita

Çâtimens chargez de farine. M» d^ Sutwças a
^ujours regnrdé l'arrivée de ce Navire Se kk
nôtre, comme on feçours: certain du Géni^
quiprotege la France, pv^m hmt io^r#:«^
près nows vioîes ve|iir;n^Uilier à 1| vue 4f j^
place vingt-rhuit yaifleaux Anglois, oui comp*^
toient fe rendre aifément miûtres de rÀcadie.
.
Pour Jeur foire voir ^ùe nous étions en 4f

tàt, ou du moins dan»,H réfolution de i^puji

oppofer à leur dçflKii , ,nou8 eAm<M J^ iturdifif-

fc de nous avancer yers eux, trois -à ^atm,
cens, tant Çanadicp& &wivafl^, q\M! îïi|i^'
ftiers ou Habitatjs au Pays. Nous ayiôia off^
dre de faire d'abord belle contenance, commi
fi nous çuCfions voulu, troublçr leur 4erçençç^
Mais pour deux censhommes tout au plus mn^
BOUS étions de chaquec^ jt Mrfilkar..|ûf, fciirs

Chaloupes, . ils mirenç ^ terre plus,^ quatre à
cinq tmllç Ai^c^, qui nous firent^©tôtriB^
culer. Néanmoins en recula ,. nouscâM^^oa<
iut eux chacun crois ou quatre décMrges ||n

vant qu'ils puûènc nous débufquer ûq àmim
B6 ^ les
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les arbres, & nous obliger à nous retirer piiif
loin/ De forte qu'en recommençant à tirer

ainfijde vingt-cinq en vinp-cinq pas, rtous
leur tuâmes bien du monde. Notre retraite

fêmblable à celle des Parthcs, étoit funeftc
à nos ennemis.

Le Gouverneur craignant qu'à la fin il ne
nous fut très-difficile de rentrer dans la Place,
ibrtit pour nous ibutenir à la tête de toute ùt,

Garnilon, compoféc d'environ cent Soldats,-

Nous coniftwtîmes tous enferaHe avec une
extrême vigueur, jufqu'à ce que voyant notre
Cavalerie ctémontée 5 nous jugeâmes à propos
de nous renfermer dans la- P&ce; Ceft-à-di-
rk , après que le Gouverneur eut perdu fon
cheval qui fut tué fous hit, Ôc qui étoit le feuî
yie nous euflîons dans notre Garnîfon.
:Piçrndaht les premiers jours que les Angloiff

BOUS tirirem comnw bloquer» ils enyoyereht
le long des côtes piller 6c ravager tout fe Pay»
par divers^ partis, pour tirer quelque fruit dix

blocus; ce qui pourtant rre demeura pas long-
tetùfi fmpuhi. Le Cîapitaîne Baptifte, brave
Cinadien"» quoiqu'il n- eut aveclurqu'une qua-
rantaine de Sauvages, les obligea bientôt i fe
tenir fur leurs garder: H leur furprenoit à
tout* motnait quelque troupe qu'il battoit ;

fuis il iê retiroit dans les bb», ôc harcelant
ainfi Fennemi, il ne laiffoit pas de Finquié^

ter. ,

De notre côté> nouî commençâmes auflj

I faire des forties^} fe Baron jde Saint Caftin
i?èc fésSauvées , &c iticli avtre- les miens. Çcf
CTewilhomtiîeféfeit filid'un Baron François,

tk (^utjfe Saùva^eîSè <^e fôh pctè 'avoit épou-
se 'éiànt priifbnfiitr panni les Sauvages,. & il

^ " - -' pou£»
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pouflbit la bravoure jufau'à la témérité.' AufS
étoit-il cftimc de tout le monde, & regardé

comme i^ Officier fort utile à la France. Il

joignoit à fa valeur toute la probité d'un hon-
nête homme avec un mérite fingulier. Il {fe

faifoit ainfr que moi un plaifir d être toujours-

habillé en Sauvage.

Enfin les Angfois corifideranc que leurs nt-
yagcs leur coutoient plus de (kng qu'ils n'en
tiroicnt de profit, rappellerent leurs partis, de
firent quilq[ucs tentatives pour emporter la
Place, mais ils furent repouffez à tous les zC*
lauts qu'ils y donnèrent. M. de Subarcas fentit
ilorsle befoin qu'il avoit des Flibuftiers & de»
Canadiens. Outre que fa Garnifon n^éroit psis

Bombreufe, elle étoit fi peu aguerrie, que fans
nous elle n'auroit pas tenu vingt-quatre heures.
Le Soldat principalement avoit fi bileh pcrcfà
l'cfperanèe de réltfter long-teras, qu'il ne foi^
geoit qu'à déferter, & les Officiers avoicnt
bien de la peine à les en empêcher. Un jour
il en déferta deux qui donnèrent par leur fui-
te occafion au» Flibuftiers de me^onnoître,
& un grand defir de m'avoir pour confrerd
Voici 1 avanture en peu de motff.

Xes^ux déferteurs ayant trouvé moyen dé
s'écartef

;>
tournèrent hùs précipitetion leur»

pas ver&les. Angbis, devant nous & en plein
midi. Le Gouverneur qui les voyoit défcrtér
fi tranquillement, fut irrité de leur procédé,
& marqua^ une exti-ême erivie de les ravëli^
pour l^s traiter copÉime ils fe iriéi kbient. T*eri-
trai dans fon reffcntiment i & je m^ofifris à îés
lui ramener. 11 faifoit difficirifé de mé^reff-
di^c au mot j ^ câtiie du©érH<<)a'iFfali6ir i^
jetter pour teair ma pii^i tam (km m'àmi*-
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fer ^ vaincre (k répugnance pai; mes di/couw,]
je choifiâ croii» de mes Algonqiûm iev plus a«

Ifcrtcs , & me mb avec eux fit ks traces dc«
deux Soldats. Nous pailames avec une vi-

teffc furprenante à cinquante pas des ennemis
3ui firent feu fur nous, & nous coupâmes Ica

éferreurs qui s'étaient arrêtez pour nous voir
courir. Nous les faisîraes & l^s ramenâmes
au Gouverneur, qui fur le champ leur fitcoa-
per la tête. En mcmc-teir»* il m'accahJa de
ckiclTes , & me donna publiquement 45s louaij».

ges, dont ma vivacité le fit repentir une heu-
re après.

Pour preportionner la récoropenfe au fervir

, ce Que je venois de rendre , il eut la bonté de
;m*auigner pour me^ Sauvages & pour moi i|»

ne portion copieufc as viande & aeau de vie>
dont on commeojoit à nous faire des part»

sfifez minces. Le Gârde-pagazin riomti^ D4>
fixtia, qui avoit eu apparemment en France

^
même emploi, & qui craycât avoir encore

ififaiire à des Soldats François, nous voulut
faire pa0cr quinze livres pour vii^t, & de^
Q$ pour dejaciiair. Je men plaigoi», il m«
"Brûiqua, '& moi qui n'aijama» été fort endv-
^^nt, Je lui r^liquai par di^lque$ çc^f^sdeifa-
irCiqjaile mlteiw hors d'eçat de m'emp^hÊr
de mp faire moi-même bon poid$ èç bonne
.mcfure.

Ce trait fut a^ffi-tôt rapporté au Gouver-
*n€ur, qui fortitji'un air wieiAx^ dc vint fur

^mei un piûolet àchaatia main^ JLtr^it. ^>m«^
^e'on dit, fes granâ; Diçux, qu'il mSéfm
!fe ^têtcà^quico^guef oièroi^^^uervde rdjpiâi

'ius h t^çikàio.^flm Imt que lui» 6c
-^

dé
î

ru
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àt le défier de tirer. Il étoit homme à punir

monaudacs, & je crois qu'il auroit dédnarg^
fur moi (ts piftolcts, û Morpain & quelques
autres Fiibuftieri ne lui eu flis;ntréteau Tes bras,

éc repréfcntc qu'un Sauvage étoit exculâblc
d'ignorer les Loix de la Difcipline roiUrairc,

& Que û nou3 les apprenions peu à peu de Çc$

Soloats, nous leur apprendrions peut-»être auffi

à être intrépides 6c ndelcs.

^Cçs raijfons, ou pktôt le bcfoin qu'il avoii
de mes Sajjvtges, qMi jusqu'au dernier fc fe-
roient tous fait tailler en j;icjces en me ven-
geant, ralentit Ton couroux. U nous fit une
fcngue leçon fur nos devoirs, & me dit en-
fuite qu'il me pardonnoit mon emportement,
parce qu'il éroic pfrfuadç que je ne m'y ferois

riis îaiile aller, h favois fçû que s'en ptwidrp
un de fes Ofiiciei's c'étoicjWisaquer lui-mê-

me , qui repréfentojt JU po-tooe du Eoi. Td»
le fut la belle aAion qui fit fouhaitcr auxFli-
buftier» de m'avoir avec eux. Ils jugèrent par-
la que j'étois un téméraire oui ne onnoiiJbic
joint le périlç, & qui étoit mcapable de plien*.

pn un mot je leur parus dknc n'augmenterJe
nombre des Flibuffiers. Cependant ils iîc ôïe
Je propagèrent pas encore.

]
L'emreprife que formèrent les Anglois , §•

près cela, ne leur réiiffit pa$ mieux que fc
jeftev Ils s^eftorcerent vainement de brQlfpr
les Vaifleaux qui étoient fous le canon de \z

I^kce. Si bien que fe voyant près de man-
quer de vivres, 6c faifant réflexion que nous
'fe bâtdons 3e leurs propres armes , en iious
îfervant des Farines que Morpain IcUr avpit en-
levées, & qu'ils deftinoient pour leur Flote.
tis prirent prudemment le parti de fc retirer.

lif
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Ils ne nous croyoient pas aflez hardis ipoùi'

©fer les attaquer dans leur retraite j & dànt

cette cànflatîce ils fe rembarquoicnt avec af*

fez de tratïquiKté , lorfque fortant brufquc-

tnent de nos bois, nous tombâmes à Fimpro*

vifte fur onze à douze cens hommes qui , cii

attendant les Chaloupes , pilloient quelque*

Maifons fituées ifiir le rivage. Nous en tuâmes

un grand nombre avant qu'ils fe miCTent crt

defïenfei mais ils ne tardèrent pas i s'y met-

tre, & furent bientôt foutenus. Il y eut alor*

une adion des plus chaudes, & aans laquel-

le nous eûmes le malheur de perdre M. de
Saillant, l'un de nos plus braves Officiers. Le

i Baron de Saint Caftin y fut bleffé dangereu-

fement, au(fi-bicn que M. de la Boularde-^

ne. *f ' ,C ;
•

' \ , . .

\.'-
,, - ,

Quelques flibuftiers auprès de qui je cbtxii^

battois, mé remarquèrent avec piaifir dans la

mêlée. Ils s'apperçiïrent qu'après avoir cafle

mon fabre , je me fervis de la croffè de mon
fufil comme d'une mafluë , fans m'efFrayèr

d'un coup de feu aué j'avpîs reçur dans la cmC*

as; 'Cela la conwmâ 'dans la bonne opinion

qu'ils avoient de mort coufage ^ & ils réfolu-

rent de m'engager à queîcjue pi^ que ce fût

daiîs la FiJbufte. Je découvris • leur deflcin à

la façon feule dont ils firent mon éloge à M.
de Subarcas, qui pour me dédommager de la

J i
W'^i

pcr-

« Cefi ce mime OtRciet srnqo^ il f a quelques aff-

oles , ir arriva un accident à Breft. Il donnoît un rcpa»

à plufieurs MeïTicafS & Oames de la ViHc fut une Frégate

«euve qu'il voulut leur fiiirc voit fous vpHcsjf IcBâtiraeiil

JK capot à a vue Ûë îwwi% lÂ Viuv ) «>% iwÎM ««• WwMT»r«iv
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I

perte de mon fufil que j*avois entièrement l;)ri-:

fé fur les têtes Angloiles> me fit préfent de ce-'

lui qu'il pçKpoit lui-même. Ce fiilil étoitfort

>bon> 6c je m'en fuis utilement &rvi dans la
'

Au lieu d'employer la Frégate la Biche à
l'ufage auquel d'abord elle avoit été deftinée y
M. de Subarcas aima, mieux l'envoyer en Frao-
ce porter la nouvelle de l'entreprife des An-
glois , & il ch^gea M. de la Ronde d'en aller
rendre compte à la Cour. Plufieurs Canadien»'
furent de ce voyage. Pour mes Algonquins
& moi, quelque envie que nous témoignaflions
de nous mettre en Mer , nous ne pûmes cr*.

obtenir la permiffion; le Gouverneur voulant
nous garder jufgu'à ce qu'il eut des réponfe»
•le France, & te propofant même de ne nous
renvoyer en Canada qu'à la fin de l'étéi s'il

ne lui venoit pa« des ordres contraires. Je me
plaignis hautement de ibn procédé ^.difant que
Je ne m'étods engagé que pour faire des cour-
iss fur k nouvelle Angleterre, ôc nullement
pour m'enfermer dans une Place, ôcengroffi»
la Garnifon. - ^ .

Les Flibuftiers poiir attifer le feu, n,ous re^
préfentoient qu'on fe mocqueroit de nous en
Canada, fi l'on nous y voyoit retourner au bout
de quatre mois fous l'aîlc de nos pères & mè-
res, après leur avoir dit adieu pour long-tems;
Ils m'expofoient en particulier ,. & me van^
toient tout ce que leur état avoit de plus pro-
pre à flâter mes inclinations. Ce qu'il y a de
gracieux parmi nous difoient-ils ^ c'eft que
chacun eft Officier, & ne travaille que, pour
lui. Nous fommes tous égaux , Ôc ^otre Ca-
|4;.Âinw âî a poiub û 4UUC pii^^ilcgce^tic celui de

paf-
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paiïcr pour avoir lui feul deux voix dtns 1«$

délibérations, je dis paflèr, car pour dir© les

«hofes comme elles font, il n'a <|u*ane voix
comxTïe lesabtnes j ou plutôt il n'en a. ^intdu
tout, puifcjue quand il s'agit de réfoudrç fil'on

attaquera du non , l'alternative n'éft pas à fon
choix , & qu'il doit néceflairement opiner pour
^attaque 5 a6n de n'être jamais obligé de com-
battre contre fon fentiment. Vous nous aveî
vus les armes à la main , àjoûtx>ient-ils , & vouf
avex pu remarquer que nous avons le cœur au
métier. Faut-il en découdre? nous nous y
portons en braves gens; Toccafion nous man-
que-t'elle d'exercer notre valeur? rire, boir«,
jpntTy voilà notre occupation. Peut-être vous

» étonneï^vous que nos Vaiiïèaux foieni petits,

mais foogez. qu'tis en &mt p\vs légers, ^ iiotite

les vouions de cette forte pour joindre facile-

moït ceux que nous avons deffetn d'attaquer.

Si ¥Ous étifx d*humeor à jM-endre parti avec
nous, vous verriez que les plus grands Vaif»
feaux ne nous cpouventent point. Avec nos
Bâtiinens de fix ou huit pîeces de canons,
no«s en emportons quelque fois de cinquan-
te pièces, & de deux à trois cens hommes
d'équipage. Pourquoi cela? c'eft que fans ca-
noner nous allons tout d'un coup à l'abordage

,

& qu'alors un brave Officier vaut mieux que
dix Soldats. tv; :

Vous avex pft juger auffi , pourfuivoient-ils

,

par les Farines que nous avons vendues au
Gouverneur, que dans les prifes que nous fai-

ions, nous ne payons qu'un dixième à l'Ami-
rauté , & que tout le refte eft pour nous. D'a-
lïcrd que noun nous fommes rendus maîtres

*«***<W4a«' «^
) ^^« vcie,\ï viw Av

mar-



iMrc\\mài(99 m fM du -g^^^i eawft^-qiaand

çcU ^ peutf ô jRon^ nott3 «nv^jytww vcndNfe

la capitujFe m prOTïer. P-wc, ^ wpu$ en ip^rtM^

geQQ9 ip i>rix. }^tm 0€ fo©î@^ 1>âs alors fi-»

chez de .ç'êiiFe au'ijin peut nomtl^re. Moins il

y a 4e parcs, plug <?ilçs fpiît gfofles. Aurei^ej
on a (bavent éprouvé qu'on «It cottjours AQèz
de gens à uîî abord pour peu qu'on ibitd'lKMn*

n^es v^llJang. Qiipique nous oe Ibyons pas

ordinairement en grand nombre lorfquc nom
$ttaquon« , cela iie iotçms empêche pas de com-
battre à décquyçrt faîïs mas baftingu^ou r«^

trancher, comcBC on t'ait fur tous les autres

Vaifleaux. \

Tous ces difcours & beaucoup d'autres jcn*

corc que ccjs Flibuftiers me tenoient tous Jef

jours pour nue débaucher juaWjHrersent enfia

Tenvi^ d'exercer ieur ^f^flfion mec eux, J«
leur pprais de les aller joiiidre -te jour de leur

départ le plus fecreremeiH qu'Ume feix)it pofr

ôWe^attemiu que M. de SubarcîWj qui fe dou#
toit de notre complot, Jeur avoit dépendu de
m*emmener avec eux, fous peine de leur fai*

re perdre ç« qui leur étoit dq de refte pour
Jeurs Farinçs, & qu'il leur devoit payer ed
lettres de ch^îge. y i^- .

J'avois coutume de pailèr de tems en tems
dos deux ou trpis jours à chafler dans les boi«

avec quelques-uns de mes Sauvages, ou bien

I

j'allois le long des Côtes à la découverte. Lorf^
que je fçus \e jour que le Vaifleau devoir par-
tir, & le lieu où je devois i'atteridre, je pris

au MagaCm dcsprovtôoas^urpluûeui^ jours ^

& je ibrtii à moa ordinaire avec neuf ou dk
de mes Algonquins, que je menai jufqu'à

r^idroic: qu'on m'ayoit jodiqué, i;ès que je

l'eua
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l'eus reconnu, je leur fis reprendre la route d«lPort-Royal en nous écartaw dan. les Cafe«te pouvoir leur échaper. J'avoue aoTce^?,

Ke fen^l!
^'^'^ '*

''r'^ "^^ '°°° "«"«'>je me Jentis presque auffi affligé qu'un tœre^ue la néceffité oblige à s'éloi|„erdeiènn:

SjL^r.r-''"^'^ «^^ leur donnefcila Jmais je ne fçavois comment m'y preadre Ce'

-^t'J'lS'"^"'^* ''. '"' ' ''-^'S'é S,
rZIf ?^ •"" in^Ffudemment chargé de ces«rtt, plus incommodes que pefant^, & que

^.tf^'^A^j!^ f«"" * fo° to« pour me i

foulager.-^ Af^ès ouoi «'étant a.rêté en chS

WnZ' ^^'"" '*""' '* P«°'*^ «J** J« te» re-

çusSdir ""'"?'"'*«• ^''°' ^"« J«l«

& ?''^ft'«'-\n? «voient donné rendez-vous,
;JS.'"7 "™*' «1 attendant leur arrivée
Çetoit une petite Iffe à douze ou quinze

lieues de Port-ioyal. Le foleil commSt'
d« Fl^bl!!-'''' T^-^ «tecouvri, le Vaiffeau

tZ hI^.*'^"^
'1 etoit tems qu'il parut. Tou-che de 1 mqwetudc où j'étois s&r que je met-to« mes i«uvres Sauvages

, je les pliiJois , &
dJuI'^J'' "'°"'^. °" i" ""« ^«>«»i= tentéde les aller retrouver dans le bois. Je fuis per-lftade qu'ils y paflèreiKla nuit à.me chëXJ



DE BEAUCHÉ^E.Zm Z 4^
ku'U en foit, d'abord que je vis venir mes'nouveaux Compagnons,je ceflài de^'S
per des autres, :^ ne fongeai plus qu'T^egft|nguer dansla Fiibufte ^.r d^»â^^^

L„fe P'*?'"* chofc que nae dirat ie^Flii
buftiers, fut que le Gouverneur ravi de le.voir partir fans moi, leûravoit expédié leu"
lettres de change le plus galament Su mond™Ce ou. nous fournit une Selle occafionTt

wrcfvo,^^r -Jf "*"««
g«f«=

tardéàm'ap-
percevoir, fi je n'en euflepas déjà été copvain-eu, que je ne pouvois êtte avec des vivantd une humeur plus conforme à la mienne nî
h,:T^'"^' û'un haWt d'ordonn~& fc

W^JL^^T'""^" *""'' «^««- enfin.que

ne !m'
^*« ^'Ion°«^Jouë? J'eus peu de^

U^ 1 - fO^W» la «naudite pafl on oue /'ai

ipouvoir jamais vamcre. ,

LsJ?^^^ "" commencement, la com«lleàIces grivois par mes naiVetez, & par la fron

ce quils medifoiçnt qu'il Moit &ire- Le de

leV^X' T fi?uy;ens, par exemple, S'il,

mquartd heure me trurmenter pour ernoUcher le Vainèaude pancher fut lesZts, oo?S3me fi le poids de mon corps eût pu oro^i?!ce^ efièt/ur un grand BâfitSent^e^mlmea,^
fur un petit canot. .I^ureufementje"efS^[fois pas deux foii la même fotiië. S i!!.--!?!
Ljvurs après notre embarquement ie n'étoi^'r^
[plus oeuf que let autres.

"^ " ^^^^



ffe voulurent toir tirt jour pour fs divertir
feulerneîit, fi j*av6i» instaimk vin, à remar-i
4uialne cpie je n'âinioir point cette lithenr. M
nte^'fipèttt boi^ éePeatï de vie. Je 'i»?einni-

vrai de cette boiflbn fans répugnance, Scptl
ttÀs dans rétat oàib tàç fouhairoient pour fai-

#e leur épreuve. A meftire' que les vapeurjî di
Featfde vie ttoubloient ma railbn, j'en deve-
fioi» pîii^ gai. Ge qui obligea quekfues-uns
de mes cOBlreres , à tn'agacer. lit aâfeâ-^rent
de, ttie dire def» chofes déTobligeames, et de
nrepoiiffer à Iwut. J*èn fiis piqué toutde btMi J
éc mé jettànt llir ctit iéeouteïas à k iftifoJ
je ne %aï ce qu^il en feroit arrive , fr des Flibu-
ôiersf qui m'obfcrvoient ne m'euflfent fàifi par
derrière, & attachéjufou'à cequenia foreur Ôil
ihoh y vreflè furent paiffes'. Çè qtï'a y eût de
nwîhèureux dans cette fcenè, c^ft qiie je ba-
tefhtt Un FKbuftief fort aimé^ de tdat fëqiîipa-

Je . quoiqu'il fÈt Efpstgtto^, J'en ens beaucoup
^e cHiiçrin>^lor%i« j'appris que tout cela n'a-

voit été qu'une comédie concertée entre me»
egttîàtndtÉ. Telle eft fouvent la fin desjeux
de k fbllc jeuneflc. Ils dégénèrent en afl&ircj

Pèrkiukf. .-, '^^ :yh^ >

Je bruîbis d'Impatience de rtndontreît uri

Tatflèâti {joùr errvenîr au2t prffèl' ari^ëc îuf. J'è-I

toiy fort curieux de voir dequdîe éçon jè'nïél
tJrerois d'un combat navalV'^c j'àvoiiois fitmJ

themént aux Flibuftieri? que s'ils me ^ifoientl

demeurer encore quelque cems dans rinadionJ
fis m'oblîgeroiènt ï rejeter mes Sauvages.!

KâihMdîns isîâîferé k ^mangeaiib^^ que fi]
"Vois à^^î à fabordaét^, il" {r palfa près d^ml

jbiéi^fert^ qu'il s'en ofiit k mowdre occafionj

^ k fin pourtant 'Rousreftcohtttoes:tme Fré
''

p", i
'j .'

'

' ''
> ,
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gâte Angloifede vii^-quatare piécestle canon.& de cent trente hommes d'equipa» f
Je n'»vo« point été furpri» qu'orTfe la prie»

re publique f^r & m»tin Cr 1? Vaiflfcaui ?i^
je Je tuji au-delà de tout ce qu'on peut p^,quandj entendM notre équipage Ston'wf 'jo!Teufemem le Sélvt, fi^ôt ^e nou, fûmes àh portée du canon. Eflèâivetnent cette prie^
»efe wouva tres-convenable à une ving^ne
des nôtres, qui furent tuez pendant une de*
njie-heure que nous demeurâmes eipofez au
feu <fti _canon & de la aoufç«t«Je^ An,
^' {»"!;<?«;« nous fût poflSble deles abor.
der. Auffi, dès que nous eûmes mis fe piedmr leuc pont^ nous; terminâmes cette aflffirev»
«c pour cinq hommes que nous perdîmes en-
core, ris «9 ^ott fAm de foirante d'espe-
diez, ôcteieflrefei«ndic ^

Ztt^IT^'' •**^^> quandikmV
voient &it 1 tonnear de me croire dénié de»
qualités reqwlfes pour ém Fiibuflieri cir ^tus un: des premiers * fturer fur le bord ena«^!m»; & à me jetter au milieu des Aniritwr, É^
<}ui_toutefoB je ne fis pas grand mair'cJi»
qw "1* ne m»eB donnensntpasle temsr, &Sm gWifiBfeot é'vta coapdc fia,, ûm préiZ
Jpevtfu. coup dW^ je ^TdK
corps.,, Ces deux bleflWrés mfarrltereBt fouicourt<,.& me mirent hon de comfet N^
UelTez,, les enaeraw ayant fidtTttir non» o«IWsrmeurcrwres deux ou trois décharnés "dîmoiifqueteR^ avant, qu»: d'amener. * ^ T;

Krf cit
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Ccft la coutume, parmi les FJibufliers;

que chacun ait fon Matelot, qu'il appelle fou
ami, ion frère, ou fon âflfocié. Ce Matelot
Icfertdaiis fa maladie, le veUle, prend foin
dejui, & devient fon héritier s*il meure. Si
jVufre perdu la vie, je n'aurois pas fort ettri-
chi le mien, nos parts n'étoient pas ctonfidéra-
blesi la capture ne valoir paîf ce qu'elle nous
«voit coûte. Nous la vendîmes au F^ft de
Paix dans riile Saint Domingqe.
En arrivant dans ce pays-là, je fus étonné

des chaleurs qui s'y font lentir, tnoi qui n?a-
rois, jamais oui parler de Zoae Torridc.
Je ne me vis, pas plutôt guéri de mes bleflu-

^

res, & en état de pouvoir fortir, que je m'al-
ki promener fur le Port, où j'appris qu'il y
avoit Unhomme de Montréal établi à quelques
liiuësde là , dans une jolie habitation. 'On lôc
k nomma; je connoiflbis fa faihille; je me
propolai de me rendre chez lui, & d'y paflcr
quelques jours pour éprouver s'il faifoit auffi

frand chaud à la campagne que dans le Bourg,
fotre Capitaine m'y fit conduire, après m'a*

voir afluré que d'un mois entier nous neTfe-
nons en état de nous remettre en Mer. Il le
crc^oit. ainfi j .mais àès le lendemain de mon
départ, ayant été averti qu'un Bâtiment An^
glois qui traînoit après lui une prifc Françoi^
fe, venoit de paffer^à la vûë du Port, il ^in-
forma de fa route 5 & fe mit auffi-tôt à fcs
troulTes, fans fe donner le tems dem'attendre,
ni même de me le faire fçavoir. De manière
qu'au bout de quinze jours étant revenu au
Port de Paix > je ne trouvai plus perfonne '

J'a-
Vif V J

«c l lue I ouus il a un uèi*boa Port»
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J'avois entendu dire qu'on étoit quelquefois

des trois ou quatre mois en Mer fans rââcher
dans aucun Port. Outre que je ne me fe^.
tois pas d'humeur à refter li long-tem^ Jfîf
j^gnorois fi ^Ic Vaiffeau de Mo^ain reWc,;!
droit mouiller en cet endroit.

*^

Cependant
J eus la patience de m'y arrêter tàn^^ue f^de 1 argent, après quoi mon hôte me\onfe^
la de prendre la route du Cap oui eft à quinl7e lieues de la, en me difant qu'il y avoit tou-jours dans ce lieu quelque Flibuftîer, & quemême on en voyoit fouvent plufieurs oui w
venoientj relâcher enfemble.

*^"^^^^ ^"^^ f
Je partis pour le Cap ^ je n'avois,ie m'enfouviens, pour armes que mon coitdas 2pour garde-robe que m\ chemife, avec mî

quelle avoit ete, comme le refte, avoit orisune teinture de gris-brun aue ie lui fie «1

5

dans un fort befu rd^Ve e ^elttfur mon chemin. M'étant blanchiTc^"forte, je continuai ma route en laifTant au f^
leil le fom de me fécher. Sur la fin de a f^Slnée,

j apperçus fix Cavaliers, qui paro^ffS
fe promener dans la Campagne Ë ,

W

cberent de moi, & comm^c^entTmeTu^
lonner. Je leur avouai fngénument null?
tois & où j'allois. Là-deffiislls mTd° enTqi'lï'

# -r
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;je, je nage tuflî-bien qu'eux, & ils n'ont pas

'..et fabre comme moi.

Cette réponfe àc plufieurs autres que je leur

fis, leur infpirerent l'envie de me retenir, &
de me rendre fervice , ainfi que je l'éprouvai

dans Ja fuite. Le principal de ces MefTieur^

étoit un Capitaine de Côtes nommé R.émou$-

fm, né Créole, de même que fon époufe, &
les pcrfonncs qui l'accompagnoient étoiect f^
parens pour la plupart. 11 pofîedoit de gran-

des rioheffes , oc fon H^itation contenoic un
petitmoade de Nègres.

M. de Rémouffin m'invita fort poliment à
faire quejque féjoyr diez. lui, & voyant que

je m'en deâ-êndois: Du moins, me ait-il, dp-
* ineurex avec nous jufqu'à demain. Je ne fouf-

frif^ai pas que fs près de ma Maifon un galant

•homme comme vous palfe la nuit à l'air. J'eus

;bcau leur dire que dès mon enfance parmi les

Sauvages , je m'étois accoutumé à coucher fur

âtL dure^ ïm. réiiftance fut vaine. Deux de

t€«s Cahiers defcendirent de chevalj & me
-juirent de force en, croupe dcrrieue M. de Ré^
iiAouOîn. Je n'aurois pas eu bc oin de leur fe-

•coiirs ni même d'ctrier pour y monter de bon
gré,; naais j^étois déoontenaticé à ne fçavoîr

,«ueî parti prendre, ils m'embarafloienc plus

Jar ieurs honnêtetés > qu'ils n'auroicnt fait ctt

iSrattaquant tous fix à la fois.

r Quand on fe trouve daiis un Pays inconnu

avec de nouveaux vifages, on ne fçait ii leurs

^«are0ès fetit les préludes du fc^en ou du m^
qu'ils V4ÏUS Veukfit fairr. Suivant la diffëren-

,«B 4«s, Peuples j ;)e& uns vous fîàrprenrient de

vous CQnduifent à la .port par les mêmes mr-
«/rtiic lAi^r^urao*
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•£f& frT.^''"

'»'^ j^ "« f-^' vu bien d»KMs, «chanchement dans cette occafion 2J^e fu3 pas fan, défiance. Quoiqu^c^ e.i,î!

t tre des Angloi, qui vont «ne mettre aux fr««u me fiure mourir cruelleinent" e^corel^:

t'i^ & rrjf
<«

'^""r'^'
j'en tuIroTquiqu un

, & je mourrois fatis&it.
^

Je croyoïs pourtant qu'il „'y »v„it j^^, ^
£K£s£n;ù£^/^^^^

Ens .tf îl"'
"^'^^ r^ll^ancede ces de«?

ni«-L 1',- ^?"°"^r P«"ft défier de la d^

tout ar«T,r!f^ *' P"''^"« J= B'avois MUT

embar« le .^.."^^
'ï"^'?'^^ l"^"" Aut»

nW^io \' ' " ^'^°" J^™«^ été à cheval • «.«avois pas peu de peiae à m'y faientt^r
' t

l?e vous fe^„i:°r,''' r»'! "" ''^"ois qui

f

''

fait
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tfait à peu près comme leurs Nègres, s'avan-

.cerent pour me confidérer , Ôc ce ne fut pas

:ians étonnement qu'elles virent un gros gar-

içon d'aflèz. bonne mine, blanc & blond corn-
Mie le font communément les Canadiens.

Qtioiqu'à Ja vûë de ces aimables j^erfonncs

je me fuflè un peu raffuré, & que je jugeaflfe

bien que j'étois avec d'honnêtes gens , je ne
Jaiflài pas de les aborder d'un, air qui (entoit

"tant foit peu Tlroquois. Mais il falloit me le

pardonner, je n'étois guère propre à m'entre-
tenir avec le beau fexe. Iséanmoins n'étant

jdors obligé que de répondre aux queftions

-que les Dames me faiibicnt fur le Canada, fur

les Sauvages, & fur leur façon de vivre, il ne
me fut pas difficile de les fatisfàire. Je m'ap-
per^ûsmême^que.je les divertiflbis infiniment,

«la&ré ce qu'on appelle les gros mots, dont
J'aflaifonnois ma narration. Elles me trxDur

jvoient une naïveté qui les réjouiflbit.

On fervit un >fouper fplendide. Il ne me
iimnqua rien pour être charmé de ce xepas,

^e la permiflion de boire del'eau purcj mais
Aous hs Convives me forçoient à boire du vin

à leur exemple j ce qu'ils faifoient avec des

joanieres fi;engageantes, que je ne pouvois
jn'en defFendre , quelque peu de eoût que
j'euflfe pour <:ette boiflbn. Elleme cfonna tant

jde vivacité, que la compagnie, ayaat témoi-
gné jqu'eile étoit curieufe de fçavoir pourquoi

favois abandonné les Iroquois, & enfuite le

-Canada; elle eut fujet d'être contente >des dif-

rCours que je tins là-deiTus, Je fis furtout avec
fCnthoiUiafn^e le détail du Siège de Port-Royal,
clic l'attaque du Vaifïeau Anglois, & de fa pri-
j% /L ^..ui:-,- i_ ;_ j.^^f . rt *Vt
3^^ 4i^lM.v.Uî^ii>Â.# iiui^iÂiv»ï:#^LViiÇcU •

=v>c

•fl^"



i m entre-

at temoi-

f^
DB B*fAUCttENE. Lil, ... ^-

gu'il y a de pkifant, c'eft qu'à chaque phrate^
je difow toujours: Oh j, vai, me remettr,7i
JUer: Et ce refrein failbit poufler aux Convi.
ves de grandi éclats de rire.
Madatne de RémoulTm étonnée dé me vofr-dans un- âge fi peu avancé ne refpirer queïï.

^A^'^-^'r'^'' reproches; en X dé!-

^5fci •'^'*'^?°''"'^ =°™^'«n j'»v°is manè-ge dAngloK depu» que je couroi' lés Mer*;.

mam pour fmvK h coutume dés Sauvaeei..

WUement leurs çrovifion, de fouche. L
fcntis hien que je méritois ce trait railleur, &;que jayoM tort en effet de fove dé portîaiV^

&f^f%'^'"' ^^'""^ """« ^ part" deton etar. Je fus ppurtam. dans la fuite un dcu j
pjus retenu..

**"

Lorfque nous fûmes levez de* table, M.'dè-
l^mouffin me conduifft lui-mê«ns uîi^le ou d me dit: Voilà votre chambre &vo!--fte htj vous avez befoin de repos, Ôe^ouT

votre tamiUe. On va vous apDorteï tout ^
taut^e chofe, vous n'avez qu'à' le demaft^

SeX^ P
"t*^"'' f^ °"* Préfenterenc.

So ^"^î^''*""'^'. "» bonsM, & des fer-,viettes, tandis que deux Nègres qui avoiene

?oCL"" 8r'*>'^" d'eauW, me réJ2!w«nt fans celle: 1^0,,,, ;,A„V, ;^;,, ^o^ .

ffle je netois çHDmt fait à de pareilles cérémo-—-* j. ivgâTwis tranquuJement ces Néwr^»

âni



isns leur répondre. Ils prirent mon fiknce
pour un confentement 3 Bc fe mirent en dç-
Voir de me deshabiller j mais peu ÙLÛshit de
Tempreflement de mes valets de chambre, je
me préparois à leur donner leur congé, & à
Its mettre à la porte , Jorfquc M. de RémooA
fin , qui de fon appartement entendoit notre
conteftation , revint me trouver pour me de-
mander pourquoi jt fàifois de telles façons. Je
lui répondis que n'étant pas en état de recon-
«oître fes bornez, il me fuffiloit de pâiTér ht,

Huit dans la cabane d'un de fës N^res, poufr
moins incommoder , & pour partir dès ïz^
pointe du jour. i

^

^
Vous comptez fans votre hôte> repliqua-t*

H, fi vous vous propofez de nous quitter dèt
demain. C'eft ce que nous ne. vous permet*
trons nullement. Nous connoifïons trop Icr

danger qu'il y auroit pour vous à pcurfuivre
vorre chemin. Si vous vx)ule2. abfolument al-

ler au Cap au Heu d'attendre ici vos Compa-
gtîons, je vous promets de vous y mener moi-
même incefTamment dans ma Firoguc. * En
attendant, ajoûta-t-il, en mettant huit ou dix
Loiiis d'or dans ma poche, voilà dequoi vous
amuferôc jouer avec nous,,fî cela vous fait

quelque plaifîr. Enfin, regardez-moi, de grâ-
ce, comme votre frère, oc foyez tranquille.

Ce procédé fi noble & fi généreux du Maî^
tre, me fit recevoir fans façon les fervices^ de
its Efclaves, 6c laiflànt faire les Nègres, je

fus
»

• EJpcce de Chaloupe fouvcni faite d*an fcuï tronc d*ar-
we, fcrtout dans l'Amérique mciidionale. Ces Fixogucs
lOOt leeCfeS, âç il y mn a çuii S£liV£tt nnrt^r iii{>inA Mtn-

muant gtiiouaci. * ' * >



0E Beau CHENE. Liv. JK ff;
fus bientôt deshabillé, lavé, frotté, & çou^'
ché. Je puis dire que le lendemain, & le»
jours iuivans,on me traita en enfant gâté. Les
Dames amfique les hommes,, me faifoiei^
d6s careffes à l'envi. Cétoit à qui prendroit
pJQs de foin de moi ; cela me fie bien ientir 1» -

différence qu'il y a des fecours qu'on peut at-
'

tendrrdes Sauvages, à ceux qu'un malheu,.-
rcux éprouve che^ une nation civiiifée, hu-

-

m^ne, & oWigeante. Telle eft^atre autrei •

la Françoifei particulièrement dans -ces Ifl^j,
N'étant pas accoutunié aux chaleur» excei^ •

Jives du climat, je reftois ordinairement avee •

tes Dames, pendant que leuit époux moiv
toientà> cheval, ôcfeifoient leurs tournées ver* •

les Cotes. L'Habitation étoit un vr» fei ail ^

pôurcesfemmes infortunées^ elles ntfvoyoient
que leura maris, & encore avoient*elles dos
f^^^^^f^^^^rs^égrei&s. Quelques paren-
tes de Madame dé Rémouffin, qui ne s'enap^'
grcevoient que trop, s'en plaignoient afe
mutement, mais elles avaient aiFtii;« 4 de*
maris qui ne s'en foucioicnt guère.
Une de ces époufes négligées qui fouffroit

apparemment avec plus d'impatience que le»
autres, cette aliénation de fes revenus, jett$ '

vu
^^"^

i"^^
™^ P^""^ ^^ ^^^ dédommagée*

c^nQ mç fit toutes les avances que peut ft're
«ne honnête femme qui médite un defleiû
qu elle fe reproche fans pouvoir y renoncer.
Maîsj etois aiors fi peu au fait fur Cet article

j»qu a moins de me dire, bois, je n'aurois jamai*; ^

Ole toucher au verre. Souvent elle me ti^
fauioit en particulier, me prenoit les mainu ^

qu eue ierroît entre krs (iennes - -^-' «^^ v^-=«tf -

danc d'un air pa(fionné, clJe'mcjïki^rf^p
C A rin.



f6 AVANTURK5 DU ChEVA tîER;
l'incommodité que me caufoient îes chaleurs
du climat; Elle gémifïoit fur les bieflures que
^jîavois reçues dans l!attaque du Vaifïeau An-
glois, & m'exhortoit tendrcmeïtt à n'en plus
chercher de nouvelles. N'eft-ce pas grand
dommage, me difoit.elle, que jeune & auflî

aimable ^ue vous l*êtes, vous ayez embraffé
la plus pénible & la plus dangercufe de toute»
les profeffions. Eft-ce que vous n'aimeriea
pas mieux demeurer avec nous dans cette
charmante folitude, que de vous expofer à
tant de périls? Je fuis perfuadée, ajoûtoit-elle,

que vous êtes de meilleur goût <quc nos ma*
ris , & que vous nous préféreriez^ aux Né-
greffes? Parlez» M. de Beauchênc, n^ft-il

pas vrai que nous valons mieux qu'elles? Je
confeflè qu'à des queftions qui me donnoient
fi beau jeu , je ne fçavois répondre que ouif
Madame y non^ Madame'^ vous avez^bJÊSn de /^
hontey Madame*
La plupart de mes Ledeurs diront fansdou*

te, (jue je faifois-là un vrai rôle de fot; j'e»
conviens j mais quelques-uns pourront s'écriera

O précieufe ignorance! O trop heureufe fim-
plicitél Ce qu'il y a de certain, c'eft que -fi

j^ufle violé: les loix de; l'hofoitalité en profitant

delà fbibleffe qu^on me temoignoit,. M. de
Rémouffin & tous fes parens auroient fort

l!)ien pu m'en punir. Quoiqu'il en foit, je ne
me reproche aujourd'hui en me rappellant cet-

te avanture^que de m'être quelquefois rq)cn-^

ti d'avoir été trop honnête homme.
' La Dame qui m'avoit inutilement agacé

^

ne manqua pas de dire aux autres, qu'elle me
croyoit infenfible à l'amour. Elles penfèrent

toutes 1^ inême dioie de moi. he^ unes en

rioisnt,
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rioient, mais il y en avoit qui difoientfort B^
ncufemenE^: c'eft domm^e. Cela leur paroif-
loit un grand défaut dans un adolefcent de ma
hgure. Elles en parlèrent à leurs maris: enfin
Je bruit s en repandit parmi les Nègres, & fe
devins bientôt, fans m'en appercevoir, la fa*
bJe de l'Habitation.

Pour mes péchez, une maudite NégrefTe
des plus malignes^ & qui fervoit de femiSe de
chambre- a Madame de Rémouflîn, s'oflS-it k
venger les Dames de mon infenfibiUté. Elle
le vanta qu'elle trouveroit bien le fecret deme donner du goût pour le^femmes. Tout
le^ monde aplaudit à cette entreprife

, qui parut
digne dcTecompenfe. Quatre Meffieurs pro-
mirent chacun un Louis d'or à l'entrepreneur

e(iA\Â-i '^""^'f'^'
O gens du monde, qu'il

elt difficile que 1 innocence fe conferve long-
tems parmi vous! ^'

La Négreffe ne perdit pas de tems: dès le&ir même ce minière de Satan , agiflànt avec
moi. comme avec ua Sauvage ôTun FlibuA

n V ri^^J^Vf^"^"^^' ^^"^ n^a chambre une
nuit. M. de Rémouflîn &:iès Amis étok^aux écoutes à ma pgrte. Elle • s'approcha demon ht efFrontément, & m'adreflànt la parc!K Monfieur le Canadien, me dit-elle

, je me.
luis bien apperçuè que vous m'aimez , & fene veux pas vous faire languir davans^e. Cedébut étonnant, fi j'euflfe été bien.ivlé, au-roitete plus propre à foutenir ma vertu qu'à

l^'iJ'TP'^- J'^'^P'' indubicablement^re!
poulTe les careffes d^une impudente dont feconnoiflois la laideur^ mais j'étois encore toutendormi, & par conféouent je n'ai qu'une i!
<--_ ~ r-z_r!f!fi3*"2 •*»*; *» ivvw^Uwu t^UCJÇ iuî fis.
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Cependant nos Meflleurs qui ne croyoieii

p^s avoir donné pour rien leur argent, ne pou-
voient fc laffer de rire entre eux de la pièce
qu'ils m'avoient faite. Le jourfuivant pendant
le dîné y ils fe mirent à faire la guerre aux Da-
mes fur ce qu'elles n'avoient pas Tart d'amu-
fer leur hôte. EfFedivement , Mefdames, dit
M. de Remouffin, vous devriez., ce me fcm-
ble, nous épargner le foin d'inventer des pas-
fb-tems pour le retenir dans notre Habitation :

Il eft bien honteux pour vous q^x vos char-
mes fculs n'ayent pas le pouvoir de la lui ren-
dre agréable. Ce qui nous en confole , répon-
dit en riant Madame de Rémouffin , c'eft que
te cœur de M. le Chevalier n'eft acceflîble

s <îu*à k gloire. C'cft une conquête interdite

à Tarnour. S'il eft infenfible à ce que nous
valons, ajouta une autre Dame, du moins ne
nous fait-il pas l'injuftice de nous préférer des
inonftre« tels que vos maîtreffes.

Vous avez trop mauvaifc opinion de M. le
Chevalier , dit alors un autre nomme , je juge
de lui f^us favorablement. Je parie que ces
Êionftrcs ne lui déplaifent pas

.; & qu'il donne
eommc nous la pomme à l'amour Affiquain.
Oh, pour cela non, m'écriai-je d'un ton brus-
^e! Il faudroit ^ue j'euflc perdu le bon fens
& la vôë, pour être capable de faire un pa-
ml choix; & je ne fçaurois croire qu'il y ait

ufi homme au monde qui puiflb trouver aima-
bles de fi vilaines créatures. Vous l'entendes,
Mefdames, reprit M. de Rémouffin. Vous
^evez tenir compte à M. le Chevalier de ce
qu'4 dit-îâ j car il ne parle ainfi que par poli-
tcfTe, 6c par conlîdération pour vous. Non,
JS4oiiiieQf - l4ii réoi^t««->f^ ? îi «*v» j^^^m-^^

'M'AV UUW fw
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' DE BEAtJCHItiNE. Lh, 1/ f^
dois me connoître. Encore une fois, je n*ki-
me point cçs beautez infernales , & ne les ai-
merai jamais. •'

A cet^e répartie, M. de Rémouffin appel-'
Jant la Negreflè qui m'avoit féduit: Appro-
chez, Angolette, luidit-il, venez confondre
M. k Chevalier. Dites-nous la vcrité> n^
fille

; on ne vous fera pas le moindre ma} :
mais a vous vous en écartez, je vous ferai at'
tacher à un poteau, 6c donner cinquante couss
de fouet bien appliquez. Que s'eft-il page
cette nuit entre ce Monfieur & vous? U-
delTus Angolette fit en tremblant k récit de
iavanture no^urne, & en dit même beai*-
coup plus qu'il n'y en avoit. Les Dames qui
connoiiloient la pékriae pour une drokfk ac-
coutumée à joiier 4e femblables tours, ne me
firent pa^ l'honneur de me croire, quelque
chofe que je puflfe kur^ire, pour leur perfua-
der que Ja NégreOè débitoit une impWc.
Mon embarras, la furprife d^s femmes, & ks
niées des hommes, formoient un tableau aflTeîi
plailant. Pour moi, je n'avoir aucune envie
de rire;

j aurois volontiers étrangk reffi-ontée
^iJi etoit la caufe de ma confufion. QuwKi
j aurois eu une faute inexcufablc à me repro-
cher, elk eut Cl 3 bkn expiée par ma honte;
Je lus deux ou trois jours fans ofer regarder
nos Dames en face. Le chagrin mçme qae
J en eus fut fi vif, qu'il me caufa une maladie
Gont je . iiois mort infaiUibkment , uns k$
ioms extraordinaires qu'on eut de moi.
Ne pouvant plus me réfoudre à tenir com-

pagnie ap Dames, lorf^uc kurs meris étoknt
aWens, je me promenois tout feul dans l'Ha-

-r.—v-ivjj j^a i||^ j^ivuicijaiû;^ jÇ ^^U^py^iOl^ OC
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inangeois des oranges, & j'en mangeai tant un
jour, que j'en eus la fièvre la nuit avec un
cours de ventre afïreux. L'eftomac commen^-
ça auffi à m'enfler, comme il arrive à la plû-
çrt des perfonnes qui viennent de France
«ans ces Ides. Quand on vit que c'ctoit le
mal qu'on appelle dans le Pays mal d'efto-
mac, on me donna deux Nègres à<^s plus
forts, qui me prenant fous les bras me prome^
noient par force, & me feifoient mon.-er^l
delcendre par des clicmins très-rudes, &picins ^
de hauts & de bas. Sans ce pénible exercice,
^uieftl unique remède à ce- mal , le malade
-tombe malgré luidansunafloupiflèment, pen-
dant lenueF {es jambes deviennent enflées a-
près 1 eftoma : , & il en revient rarement.

^^
Outre les Néçres mi me promenoient le

jour, Il m en falloit dWres pour me veiU^r
-ianuit, & ceux-ci n'avoient pas moins d'oc-!
-cupation <jue les premiers. On étoit obligé
de me tenir de force, & quelquefois de me*er

; autrement je me ferois bleflé ou tué oeut-

Sri?"-'?^^' de fièvre, qui d'ordihaire
étoient très-violens. Dans mes délires, M^Msk 1 abordage, &r tantôt à la chafïè avec

•

^^
froquois. A la fin d'une de ces crifts, la

_connoi]fi&nce m'etant revenue, j'apperçus la
^Negrefle Angolette auprès de mon lit. Dans
Je premier mouvement, je fus tenté de fein-

îo ,1
' ^u^ "l""

''?"^^' ^ ^^^Ps ^^ poings du

W commence a crier en Iroquois: Thetûifh£bem kah9onra$, kab^onrai, acifiab. * M^,-&

• C**ft à.!?lj

mai'-
^'-.-îc* «;; âw€», aux vmu, aui^yi^, ^n
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marquant que hr pauvre fille s'empreflbit fort
à me fecourir, je ne pus me réfoudre à payer
fi mal fes fervices*

Le Nègres qui toutes les nuits étoient occu-
pent autour de moi, n*étoient plus enérat de
travailler pendant le jour.^ Ce qui ne^ laiflbit
pas de faire tort à M. de Rémouffin. Heu-
reufement ma maladie ne fut pas de longue
durée, & je me rétablis enfin peu à peu. Pé-
nétré àts attentions de mon hôte & de mon
bôtefle, ainlî que des bontez de toute leur fa-
mille, j'aurois, je crois, renoncé à la Mer
pour demeurer toujours avec eux, quand Mor-
pain vint moiiiller au Port de Paix. l\ envoya
plufieurs Flibuftiers s'informer de moi dans Je
Pays j j'étois trop près de la Ville pour que fe»
perquifitions fuflënt inutiles. D'ailleurs, on
ne parloit aux environs que de Hroquois de
M. de Rémouffin. Deux de mes Camarades
arrivèrent donc bientôt chez hii, & parurent
tranfportez de joye en me revoyant.

Quoique leur arrivée fit peu de plaifu- dans
cette Maifon, puifqu'ils y venoient pour m'en
orrtkrVifkr ilo if Cuvant- t.^^*. \^ ?> r*. ..

^^,».. «.«-g^- ^.y,^^^. *v nivji^» ç. je ne puis
y penler encore fans m'attendnr. Perfonnc
ne voulut me dire adieu, h n'y eut que M.
de Rémouffm qui eût la force de me voir par-
tir. Je lui prdteftai que je n'oublierois jamais
ce qu'il avoit fait pour moi: Je lui dis que je
ne pouvois lui ofFrir que mon bras j mais que
s il arrivoit qu'il en eut be.oin, de même que
de tout l équipage, je le priois de compter
iur. moy que je me ferois toute ma vie un
«CVva Mc lé^vmït pour lui jufqu'à h dernie-

C 7 re
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Te goutte de mon fang. Ce que j'exige de
vous, mon cher Chevalier, me répondit-il,
les yeux couverts de larmes, c'eft de ne nous
point oublier, & de nous donner de vos nou-
velles le plus fouvent qu'il vous fera poifible.

Je (buhaite que vous n'ayez pas befoin de
nous, ajoû tâ-t- il j mais quelle que foit votre de-
ftinée , regardez toujours ma maiibn comme fi

elle étoit à vous. Itn prononçant ces paroles
il tn'embrafTa tendrement, & nous nous fé-
parâmes. Pour comble de gcnérolité , il me
fat conduire au Port de Paix , avec quatre chç-
vaux chargez, Tun d'habits & de linge pour
mon ufage, & les autres d'oranges, d'eau de
vie , & d'autres rafraîchiffemcns pour notre
Vaifleau.

Morpain fut ravi de me retrouver tel qu'il
m'avoitlai{ïe, je veux dire fortdifpofé à par-
tager avec lui de nouveaux périls. Il me pa-
rut qu'il y aveit bien du cbansement hr ion
bord. Je ne vis que des viSges inconnu?.
C eft le tort des Fiibuftiers. ils vieilliSQnt

rarement dans leur profeflion. Mo^^pain m'ap-
prit que mes premiers Compagncms avoiem
péri prefquc toi» dans |roi3 combats où il

avoit feit trois prifes différentes, & qu'il cher-
choit par tout de braves gens pour les rem-
placer.

Comme ce n'ctoit pas ma fai e, Q jen'avojs
point combattu avec eux, j'em ma part air^
«ue les autres dans les captures qui avoient été
ûites. Elles étoient atfcz coafidérables , ic
je ne fus pas peu furpris de mfe trouver riche
fi promptemcnt. Je crus que le Ciel m'ea-
voyoit tous ces biens pour témoigner ma rç-
çopuoiMnce. à Mt ée Rémoufl^ î» As un

troc
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troc de quelques meubles qui ip'croicnt échus
contre une montre d'or qui tomboit à un de
mes Camarades, je la mis dans une petite cor*
beilie fous un rouleau de deux cens Louis, &
je fis porter mon préfent à M. de Rémouffin^
par un Bourgeois que je connoiflbis pour un
homme qui faifoit les affaires au Port , & qui
avoit foin de l'avertir de tout ce qui s'y paf-

J'avois chargé mon Commiffionnairc de di-
re que nous étions partis, & qu'il nous ^voit
vus dcja loin du Port j mais il n'obéît pas,
puifqu il me rapporta ma corbeille àts le foir

?i^Tv*y^^ "^^ ^^'"g"^ ^^"^e par laquelle
M. de Remouflîn me reprochoit mon procè-
de, qui lui faifoit craindre, difoit-il, que je
n eufle pas reçu les marques de fon amitié
daufîi bon cœur qu'il me les avoir données,
il me mandoit pourtant que pour ne pas tout
rej-ufer, il avoit retenu la montre. Celaétoit
vrai

j mais il avoit remis à la place vingt-cinq
L0U15, & c'étoit plus qu'elle ne valoit En-
fin, Il etoit écrit que j'aurois à ce galanthom*me toutes les obligations du monde, fans pou.
voir dans la fuite lui témoignt-r que j'en ëtoi$
reconnoiflfanti car tant que j'ai couru les Mers
deçuis ce tems-là, je n'ai pas eu occafion dé
reiacher au Port de Paix, quelque envie que
J en euflèi & je n'ai rencontré fur Mer wr-
lonne qui vint de ce Port^, à qui il n'ait de-
mande de mes nouvelles, t |

Quâ-

• Kn arrivant \ Nantes en 17 ix. j'a&prîs dé aueîmitt^mjtç .ie Saint Do«tog««
,
^ ^^ SifoLt dffS^^rens, qu'il ççoit naort dcDuis d-îî f.- \*<t- -^-^.,/^!;. 7 V .

.4090 f««i >'II*<M» ifuM' «jpn»



^4 AVANTURE^DU CHEVALIER.
Qyatre ou cinq jours après que j'eus rejoint

Morpain , il fe trouva en état de partir. Nous
allâmes croifer fur les Côtes de la Jamaïque

>

& nous y fîmes pl'^fienrs prifes pendant cinq
mois que nous y iianenckmQS. Nous vendî-
mes la decDà-iie au petit Goave, dont M. le
Comte de Choifeuil étoit Gouverneur. C'é-
toit un Bâtiment chargé de vins de Madère;
ce qui fit un plaifir extrême à ce Seigneur ^
de même qu'à tout le P y i. li ijou:^ fallut

I^ufieurs mois pour radouber notre Vailïeau
qui étoit en mauvais état. Pendant ce tems-
là, M. de Choifeuil pour nous occuper, ré-

1

folut de nous faire faire quelques courfes fous 1

un vieux & célèbre Flibuftier, qui s'étoit re- 1

tiré de la Mer pour vivre tranquHlement dans I

une riche Habitation qu'il avoit aux environs 1
du petit Goave. Cétoit le fameux Montau- 1
ban

, qui dans la guerre précédente avoit con- 1
duit à Bourdeaux cinq prifes Andoifes, quji 1
jçtterent tant d'argent dans cette Ville. 1
M. de Choifeuil eut bien de la peine à tirer 1

Montauban de fa retraite^, foît qiie ce Flibuf-^ 1
lier n'aimât plus aue le repos, (bit. qu'il eût 1
un preflèntiment de cequi devoit lui arriver. 1
Cependant il fe laiflfa vaincre ; il accepta la I
commiflion avec une belle Frégate de quator- 1
Zt pièces de canon ; M. de Choifeuil qui 1
ravoitdans fon Port lui en fit préfent. Elle 1
fa nonamoit le Néron; nous ne fçûmes pas 1
plutôt que Montauban aîloit (b remettre en 1
Mer> que nous nous engageâmes prefque tous 1
avec ce héros de Flibufte. Nous mîmes à la 1
voile au. bruit des fanfares & du canon deJa 1
Place. Oa eut dit que nous étions alÈirer'dc 1
lavi<^oif«y

-

m
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Sur la route que nous faifîons vers la Ja*

niaj'que, en paflant à la vûë d*un petit Port,
appelle la Quaye Saint Loiiis, nous y décou-*
vrimes un VaiflTeau Efpagnol > qui y avoit re-

lâché pour échappera un-Garde-Côte Angîois,
qui lui avoit donné la chaflejpendanc deux ou
trois beurra. Ce Navire Efpagnol I étoit de
quarante p^ieces de canon , Ôc fbiWe d'équi-
page, quoiqu'il fût chargé dé piaftfes. Il eft

vrai quil n'avoit pas cru^àire route tout feul,
itymt été écarté dé plufiei rs autres par latem*-
pete. Le Capitaine nous fit demander fi nous
voulions rdcor er jufqu'à la Havane, nousof^
frant pour ceh telle fomme qu'il nous plai^

Toit. Ndus lui répondîmes, après avoir tenu
un petit coniêil là-deflus, qu un voyage jufl

qu'à la Havane nous écarteroit trop, & dé*
rançrroit le deflein que nous avions, & pour
l'exécution duquel un tems nous étoit prefcrit;

gue noHs têmas^ croifer fur les Côtes- de k
Jamaïque, &^uetout ce qu'il nous étoit pep»
mis de faire pour fon fervice , c'étoit de \t

mettre fur celles de Cuba au Port deSantja^
go, ou peut-être à celui du Saint-Efprit.

Le Capitaine Efpagnol accepta nos offref

>

& Montauban qui étoit connu de la plupart
des hommes de ion équipage, leur jura fur no-
tre vie que juiqu'à ce qu'ils ftiflênt en fureté,
nous lie les quitterions qi^ pour courir fur les

Anglois gue le hazard nous pourroit faire rencorï-
trerj quen ce cas nous n exigions d'eux que It

complaifance de nous attendre, leur promettant
de les rejoindre après nos expéditions. Les
Efpagnols charmez de nous avoir pour defifen^

ièurs de leurs piaftres* voffuoient joyeufement
eu notre conpagnie , en faifâiit 'mille dé-

mon-»



^6 AVANTURKS^ DuGHErALlER.
monftrations de reconnoiflànce; & pournou,engager encore mieux à leur ê.r'e fideTes Z
leuc lur Isur bord par détacliemen».

Ld^î^ ''''^'''•'*™^'"' ^ le lendemain futi*. d« heures do matin, quand nous k-s revî.»«, nous remarquâne* qu'ils étoient à deuxportées de çanon^dW trégate Angloife denente-fax pièces de canon. Lorfque nous eû-m« rejoint les Espagnols, ibnous^direntqu'u,
»vo«aM fiut femblant de vouloir aller aux An-

tea^e^ier '*"' ** '"""" "'*" »^«*«'''«

«^nf^vr"""*' "°."*"* '^•»" Pa» tant de f»;

^t^""' Pourfuivîmes le Vaifleau AngloS^&lo joignîmes ea pe« de tems, bien quil fât«fe bon voilier. Il faut que je rendeju^«au Capitaine EfpagnoJ : U fit tout f^C= f°f «ousfuiW, accourir avec n(HiJ« fwtune du combat. Nous avions fur no«ebord quatre Efpagnols. v«: qui J"S
palfe la nuit -ijouer. Ils « furent pasd'abTd
&e<aateurso.fifsj mais ils le devinremW^Î^

^ FHh?,Z *T?^, ^°" *'*=°»P ""e vingtainede l-Ubuftiers fur le pont de fa Frécate ei.
pédier des Anglois av?? tant de vS^'q^
Je Vwfleau Efpi^nol qui s'approchoit n^sles aurions contraints dWn^^ Auff 1^ qut

bord^r^ ^-^^f''*' Jl"i étoient fuï Zt
o^e n™,?^^ " Jeur Capitaine aprèsl'adèion,

^ i,« m" *" ^^ ""'-^ P"'è confifloit

T^in,'jl^^''^^i
''"' "''"' envoyâmes vendre I

».aaini t,ouis. S^tpc^r^ ,'«- J^^-.^x. _ B
ail"
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tucun profit, puifque nous n'entendîmes pluS>
parler ni d'eux , ni du Vaiifeau qui {^^s pof-
roir.

'^

Si nous montrâmes aux Efpagnols notre ma'»
mère de combattre, nous leur fîmes connoî-
cre après cela que la parole d'honneur n'eflr
pas moins ikcréc parmi les Flibuftiers que
cher. \ts Guerriers \cs plus polis. Un jour
un d^ nôtre», j'en ai oublié le nom, s'étant
chauffe le cerveau à force de boire avec le#
tipagnoJs fur leur bord , nous ait quand ilm revenu fur le nôtre., que fi nous voulions
Juivre fon confeil, nous ferions d'un feulcoup

,

itotre fortune, fans nous expofcr au moindre
peni. Nous lui demandâmes là-deflîis com-
ment : En enlevant, reprit-il, le Vaiffcau £f.
j«gnol que nous efcortons. Nous nous reti-
Jtrons avec lui à Boucator , après nous être
aemts de tout l'équipage. ; r*i -r r^

Montauban
, à ce cfifcours , nous regarda'

tous fixement, comme pour lire dans nos re- ^

gards ce que nous pouvions pcnfer d'une pa-
reille propofjtioni & quoiqu^il nV eût parmi
nous perfonne qui n'en parût indigné: Mef-
Ijcur^ nous dit-il, je vous remets la place que
vous rnave^t donnée, s'il faut que je fois té-
xnom de l'impunité d'une trahifon propofée;
lïiettez-moi plutôt à terre fur la première co-
te, je vous demande cette grâce. Pourquoi
nous quitter, Monfieur, lui répondîmes nous?
I a-t-il ici quelqu'un qui approuve la perfidie
qui vous fait horxeur ? Cerf au lâche qui l'a

rjf
concevoir à fe féparer de nous

; qu'il aille
Chercher des complices ailleurs. Nous déli-
bérâmes auffi-tôt fur le traitement que nous
.i-uunâ ^cc miicrabie, Ôc.il fut décidé que

nous



"^^

tfSAyANTnR.B5 duChetalier-
nous le mettrions à terre fans difFerer: noui
jurâmes même qu'aucun de nous dans Ja Cuite
ne le iaiflèroit recevoir fur un Vaiflèau de
fiibufhers. IJous cinglâmes fur le, champ
vers^ la Cuba^ & auatre hommes l'ayant defl
cendii dans la Chaloupe, le menèrent fur la
cote, precifcment au Cajx de la Croix, où il
demeura, armé feulementdefon.fabre, & fan&
autres proviûons de bouche que celles qu'il
avoit encore dans l'eftomac.
Les Efpagnols bien loir de foupçonner pour^

quoi noas en.uQon5 ainfi avec un de nos Ca-
marades, mtercederent fortement pour lui. îk
curent beau nous preflfer de leur apprendre ce
quil avoit fait, fis n'en furent iniftruits qu'à
ia vue de leur. Portpar Montauban lui-même ;qui en fit confidence au-Capitaine en le qiiit'
tant, n ayant pas jugé à propos de le lui dira
auparavant de peur de lui caufer de l'inquiétu*
a«. Les Efpagnols à qui leur Capitaine.reyek.
ce lecret, nous firent des préfens beaucoup.
plus confiderables que ce quenous aurions pS
exiger deux, & furent fi contens de notre
procède à l'égard du traître Flibuftier , qu'ils
repandirem h bruit de cette adion dans^oy^
tes les mes avec des éloges infinis, comme fi
Ihonncte homme en. faiàntfon devoir méri-
toit des loiianges.

Nous continuâmes deux mois encore àcroU
fer fur cette Mer. Nous eûmes pendant tout
ce tems-labiendesmomensdeloiflr, que noL!g

S^'"''--""'^
d'employer à . nousRéjouir,

tan ot a jouer ou à boire de l'eau de vie, &
tantôt a entendre raconter à Montaubaa- ce
quil fçavoit de l'hiftoire delà Flibuile pendant
Mcrnicre guerre. Les récics qu'il ious ea

fai-
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ftifoit nous enchantoient. Nous prenions
entre autres chofes, un grand pJaifir^ aux dé!
tails des combats où U s'Itoit trouvé, & daMlefquels U avoK feit des prodiges de valeurMcffieurs, nous difoii-il in jour, tL^cueje me fuis vu 4 la rête de braves Sufc^
tels que vous, je puis vous allurer ou' nès'eftpoint paffed'année, que je n'aye vu renou-veilerprefquetout mon .iond/ C^ qu" nZdo,t pas vous furprendre

, puifqu'il y fdeû^a paner contre un, qu'un FJibuAier ne fait fama« tro.s campagnes complettes.
"'*

Ainh, mes amis, pourfuivit-il, fe vou?rnn
feiile devous borner-, à mon exemck T^
vous retteer dès <,ue ^ous «urez 2„é quetque chofe. Qojand je me rappel r^-^tr
pénis aufquels je me fuis expclHe «4 ïeJ?de comme un homme unique èa^nT
ce, d'avoir eu le bonheu^de cô„f™rver l^fqu'ic. ma vie. Vous me blâmerez peut-é»;après ce que je .viens de dire, d'avoil^fafrc^
te nouvelle.entreprife av*c vius; mais m tChmfeuil a fur moi- un pouvais aS.fi
fouhaKéque je lui donnaflb mte m roJL*ma confidération pour lui : je „'ai 'fl^^

^':
•efiifer. ^Çe n'eil certainement paV?Wii'!î

dont je jouiflbis dans ma paifible retrSLC eft encore moins pour rendre mon norn ni f.'fameux, que je viem affronterdTnoS "î
hasards attaaez à nos campag^s eZ r„"comme les mariages; ilfufBt f'rri <-^,. ?

"^
fois les rifques. 1 1?on eft aff« Lureuv^^enterrer une femme , deux fe^mëf ^^"
tovjoursune veuve de la troiSe 'T^'porte ce difr^.." J- X*— : .

™*- je rap-
-«.yvi*B I4W iMuatiuDiuij pour ^iic

ob-
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obferver au Lecteur , que nous preiTentor»

quelquefois les malheurs qui doivent nous ar-

. i^iver.

Nous rencontrâmes peu de tems après deux
Vaifïèaux Anglois , l'un de vingt-quatre, &
rautre de trente- fix pièces de canon. l\

y
avoit de la témérité, ou pour mieux dire de ia

folie à les attaquer. Néanmoins l'attaque fur

unanimement réfoluë , rien ne nous paroiffant

devoir tenir contre Texpérience & Thabile^
de notre chef, qui de ion côté oubliant les

chofes fenfées qu'il nous avoit dites pour nous
•dégoûter des combats, fut celui qui témoigna
Je plus d'impatience d'en venir auxmains. Les]
Anglois nous virent prendre ce.parti fans s'é-

4iîouvoir 5 & nous firent éprouver qu'ils fça*

voient bien ce que c'étdt que d'avoir affaire i

des Flibuftiers. Nous nous en apperçûmes à

leur manoeuvre , Ôc au foin gu'ils prenoient de
j

rendre l'abordage très-di^ciie en mettant les!

boute-dehors , * dont ils étoient pourvus,
ajoutez à cela que leurs deux Vaiflèaux s'en-

tendoient auiTi-bien que fi le même Capitaine
'^les eût commandez : Quand nous faiiions nos
efforts pour en aborder un, l'autre nous lâ-

choit fa bordée. Leur moufqueterie nous in*

commodoit aufTij & elle étoit fi fuperieure ï

la nôtre, qu'ils tiroient trois cens coups de
fufil contre nous cinquante.

Notre chef voyant bien alors que nous
Avions fait une fottiiè en nous engageant dansi

ce

^ Ce font de lougu» pièces de bois, desbo«»de«iiâst
pat exemple , pofées de travers fur les ponts d'uu Navitef i

et qui s'avançant en iailljes des dcujj IJÔUS» CfDP^lhClât
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oe combat, redoubloit de courage pour fur.

ZenrH'''"%^"'-^^^i"*^^ ^^ "«"^ ^dé-choient d en fortir viaroneux. ll.écumoic de
rage

, & fentant bien quMl en étoit à fa troifiS
rac femme, il nous auroit tous laifle péiir fi
par bonheur pour nous il n'eut été tué d'unboulet de canon , après une grofife demie-heu-
re de combat. Je fu. aufli-tôt élu Capitaine .non pour contmuer à batailler fi délàgréabll
ment pour nous^ mais pour fauver leicfte de
notre monde, qui écoit réduit à une cinquan!
taincdhommes, la plupart bleifez & h4
û état de fe défendre.

Voilà de quelle manière la dignité de CaDÎ
.«u. ..-f'"-

«^e fi.t déférée pour la>cmiere f^.
qu'ils fÇ^I :!i^"l5'T-"^P^^^ q^^ "^«« premier orl
ir affaire à If. 5 ^^'l'^

^« ^^'^ retraite, & que mon auto.
erçûmes

àl^'^t^
^^.^'^^"eroit à reconduire au petit Goavc

:noient deffi^jf
^^»^eau tout délabré, vingc-cinq eflro-^

nettant lesE^^ ^ "jeijie nombre de gens qui n'avoient

J!!!î^7l^|nlrernt blSr
"''''"^'^^ -" 4^1 n'étoient

é^Vâ %9^P}^^^'' ^'^n VaifTeau Flibaftier
ete tue, 1 équipage en porte le deuil de hçon fuivante • On amené la flamme à mi!
aft, aind que le pavillon, qui par ce moyen
aine triftement dans la Mer. bn déS

^e Bâtiment de fes parois & banderolies, h^anœuvre s y fait dans un grand filence &
es-kntement, & fon ti. uS coup de canon

:ie demie-heure en demie-heure. Ceft ce oui
^pnt à M. de Choifeuil la mort du malheure^ux

Je Pnrt ?«'
^^'"^ ^""^ "^"' arrivaflîons dans

itsde«i»âs,B, ^.'^^^ ^e Cjouverneur, je dois rendre ce

^mSitC^^'^îî'^! à la vérité, pleura ce brave hom-
ca>pêihî^|ne a chaudes larmes, il ne i)oayoit fe confe.
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1er de ravoir tiré de fa folitude pour lui faire faire

cette campagne funefte. 11 fut aufli fort tou-

ché de notre malheur.

Il me femble que je ne dois pas oublier i^i

fie parler d'un ufage qui eft parmi les Flibuf-

tiers. Quand ils ont perdu leur Capitaine dans

un combat , on vend le Vaifleau , & tout ce

qu'il y a dedans , avec les armes même , pour

faire prendre foin des bleflex, &c payer ce qui

cft affigné à chacun pour fes bleffures. Voici

le règlement qu'il y a là-deflus : On donne

deux mille livres à un Flibuftier pour la perte

ë'un bras, d'une jambe, d'unocil, d'une oreil-

le, du nez, d'un pouce, ^u d'un petit doigta

& fi quelqu'un demeure eftropié de fes bleÉ

fures, de droit il eft reçu fur le premier Vaif-

fcaude Flibufte, où quoiqu'il foit inutile, ii|

j)artage avec les autres également.

Fin du fremm Livre.

^^mm&fi^
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LeChevaner Je Beaurhine

refifi Je remplir tem:
flo, Je Capitame.^ Il fe r/met e» Mer Zc
^ZtlV!?'" ^fT''"- ^^' rencontrent

l^ Chevalier -va jir.nJre à Saint- Demimue

^Ttf''rff''"f'^fi' Camarade,. lUvont cro,fer furies cête, Je Cara^^es
, & firent

dj»xra>fea»x^ngloù, tu» J, vintt.auat,e,&l autre Je trente^, p,ece., ,^ %etlj^
Jf ^""""S" o« ilspartagent leurs prires,

. & font tmesfortes Je Jehjck.. ilr/L'
lom. i.

'
' '" "' " "

D fffCfm



74AVANTURES DU ChEVALIER
mettent en Mer. Hifioire d'un Fîibuftkr Phi-

Jofiphe. Ils attaquent un Vaijfeau de quaran-

te-fijc pièces , ér de trois cens hommes d'équipa-

ge ^ le prennent après un rude combat; mais

iis n'ont pas fait cette prife qu'elle leur eft en-

levée par un Navire Anglais Garde-cite^ de

cinquante- quatre y & une frégate de trente f̂ix

pièces
-i
qui les font prifonniers. On les envoyé

d'abord à la Jamaïque , & de-là dans les Pfi^

fins de Kinfale en Irlande. Détail des] maux

qu'on leur fait fouffrir. Us meurent tous ex-

cspté le Chevaher., qui trouve moyen defefau-

ver. Il va à Corke oh il a le bonheur de

trouver une vendue qui par générofité lui rend

ferme , & qui engage un Capitaine Anglois à

if mettre i t-rre à rE/pagnole^ d'où il va au

petit Goave, Là M. de Choifetsil lui donne

un Vaijfeau, & 90. hommes^ avec hfquels il

' a raudace d'aller croifer à la vue des Ports de

la Jamaïque-, pour Je venger fur les premiers

Anglois des cruautez exercées en Irlande fit

fes Camarades & fur lui. Il prend un Vaif

feau Anglois dont H traite cruellement réquî-

page» Il a un démêlé avec le Gouverneur &
les Bourgeois de la Ville de Canarie. Il atia-

que un autre Vaijfeau Anglois , oU H trouve

deux prifonniers Pranpis y dont l'm eft de f*

ionnoijfance.

»^^|^ o N s I E a ?. de Choifeuil après avoir

1^ , * ^ fort regreté Montauban, nous ot-

^ ^ ^ frit im autre VaiiTeau, nommé k
• ^lk^'^15'4^% Sainte Rofe, qui avoit été pris fur

ksflpàg^nols par les HoUandojs, ôc depuis peu

' repris fur ceux-ci par les François. Nouyaor

. f Féqui-'
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l'équipage

, ce qui demandoit de ix ou trois
mois. Au bout de tems-là, nous nous trou-
yames foixanre-quinze hommes de bonne vo-
lonté, & nous mîmes aufli-tôt à ia voiJe

Tout le monde m'cxhortoit à garder la
place de Capitame

, qui m'avoit été donnée
après la mort de Montauban. Je la rcfufai
ne me fentant pas encore aflez d'expérience
pour me bien acquitter d'un pareil emploi, &ion choifit fur mon refus un Canadien deQuébec, appelle Minet , bon homme de Mer

.

& aufTi prudent que courageux. '

A la hauteur de la partie orientale de la Cu-ba, dontndus commencions à découvrir lescotes, nous apper^ûmes un Brigantin de qua-torze pièces de canon. Nous le chafîâmes
long^tems

, quoique la Mer fût grolïe. S'il v
avoit pour lui du danger à ne pis amener fe^,

are. Aufli les mit-il toutes dehors. Cepen-dant nous nous en aprochions , & nous n'en
crions plus guère qu'à la portée du canon
loriqu'un coup de vent des plus furieux brfi?
faire capot à nos veux Tout fon équ.pao^.

qa entre celles de la mort
Nous fûmes il piquez de nous voir enlevercette proye, que nous apoilrophâmes le fortdans les termes delà Flib^fte lïs plus éneS^ humeur kT'' ^' '"'"^'^ ^anLotremat

fan.AaT \ r """"Y^' ^^^ ^'^'^ miférables

eu aS> '^'^ ^' "^"^ n'euffions paeu ia cunohte d'apprendre toute la perte ou^

^r. ?.^-- .<^ .'-- Nous le^Sr^-—V ^H«, vvïic mtention êç 1*0» peut juger
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. quel fut notre défefpoir , quand ils nous dirent

. que leur ,Capicaine étoit le fameux Charles

iwandi, mulâtre de la Jamaïque* qui venoit

défaire la traite furies côtes de Caraques avec

cent mille Piaftres pour lecompte d'un Traitant.

hz perte de ce brave Capitaine en étoit une
plus grande pour les Anglois, que, celle de tout

cet argent.

.
Nous parlâmes après cela trois ou quatre

lïiois fans rien rencontrer qu'une.groflèBarque

de Pêcheurs que nous prîmes. Nous deman-
dâmes au Patron des nouvelles de Panefton,

Ville de la Jamaïque. Il nous dit qu'il n'en

Içavoit point, quoiqu'il y fît <ians l'année plu-

sieurs voyages. C'étoit un homme de quaran-

te-cinq à. cinquante ans 5 lequel avec trois de

Ces enfans & deux valets, y portoit quelque-

fois du poiflbn fec. Nous étions las d'atten-

dre vainement l'occafion de faire quelque bon-

.,iae prife. 11 vint en pen(ée à notre Capitaine

,de fe fervir de ces gens-ci pour fçavoir s'il y
aurait quelque chofe à faire. Jl retint les trois

Jils du Pêjcheur j & donnant au père iix de nos

^lus forts Boiiais, appeliez Moufles, fur les

Vaifleaux de Guerre jjl l'obligea d'aller à Pa-

,j|>efton3 i^n l'afliirant que la vie de fes enfans

dépendoit de fa conduite, qu'il n'avoit qu'àfe

^charger de,poiflbn fec, entrer dans le Port à

fon ordinaire, & s'informer adroitem'^nt s'il

ne pattoit point q.uelque Bâtiment, ou fi l'orf

n'en attendoit pas dans peu. Vous n'avez,

ajouta Minet , 4"'^ exécuter de point en point

ce que:je vous dis., & quand vous viendrez

„ïne rendre ,compte de votre ,commiffioo, je

vous remettrai vos fils entre les mains./ Mai^

|?rer.çz-y pr^ej fj vous v.ous wkz» de .nous
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élire la moindre trahifon , nous les pendroft* •

en votre préfence à notre beaupré
^^"^"^

Le Pécheur étoit bon perc, il fir à tner-

-

veille ce qu'on exigeoit de lui. ] eft v«iqu outre la menace qui lui avoit été fakedeux de nos Bouais, armez de poignards &d^
p.ftolets, avoient un ordre fecret de le bierf'.obferver & de le tuer, s'il faifoit quelauedémarche fufpeae. Ils nous rapporS n,^cinq Va fléaux Anglois, le plu^g^S^jn^^.
quatre pièces, & les autres Je la 5»itiSm^fe preparo.ent à mettre à la voile pouT^nouf'yelle Angleterre, &. qu'ils fortiroient du Porrinceflamment. Nous ne les attendîmes en ef!fet que hmt jours; le neuvième, noS l« /„
perçûmes

, & m,us remarquâmesTu'il y II

Unïf?ebff':îr"°"' P^P*""* d'abord cTatw^

dus S^rr« ' ^ '^"' "î"* °°"' «^n étant ren-=
-

aus maîtres
, nous nous en ferviriotn rr,r,fJ-,

ti le plus prudent. Mais nous ne voulûmes'

fre IS'^^'"-
.N."".' ^'gnion' que le qua!

irh, T"' *!" *'°'^"' enfemb?e ne nous-
r.l1PP'*^T' '""'^'^ que nous pourfdvrionsce u. qu. alloit tout feul. D'ailleurs, les p°^.
miers etoienrrplus à notre portée &VCrJ^comme on di^, nous dém^angro'iem l" Ca

'

p.tame eut beatt nous remontrer "ue rfrdeu"de combattre, qui le plus fouvent^ft [nlr
cretï dansles pilbuftierl les rn^^cbe de tefer toutes les circonftances, &. leur attire ofl

t"rm"ot '

iî r'r^ ^"' '-^ -^-«"
„ f

mot
, Il eut beau nous parler raif™,

perfonne ne fut de fon avis. £^^"J.t'S^J
D 3 vit
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rit que nous demandions tous qu'il nous con*
duifit aux quatre VàifiTeaux ; Mcflieurs , nous
dit- il, je vais vous y mener, quoique ce foit

dIus donner à votre courage qu'à la prudence.
Vous brûlez d'impatience d'aller au feu , vous
en verrez un dont je ne vous promets pas de
vous tirer.

Quoique les Anglois jugeaflènt bien que nous
oous diipofions à les attaquer , ils continuoienc
leur route auflî tranquillement que s'ils ne nous
euïïènt point -apperçus. il ne fcmbloit pas qu'ils

fongeaiïènt à nous , & toutefois ils prenoient

des mcfures pour nous faire repentir de notre
audace. Ils fçavoient que fuivant notre cou^
tume, nous ne manquerions pas de tenter

l'abordage. Us s'y préparèrent, & quand nous
fûmes à la portée du canon, kur plus groflè

Frégate s'w préfenta comme d'elle-même. Nou«
raccrochâmes auffi-tôt, ôc Mutâmes bien vi-

te fur fon pont. C'étoit juftement ce qu'ils

demandoient. Nous trouvâmes leur équipage

û bien retranché entre les deux ponts, qu'il

BOUS fut impofliblc de l'y forcer.

Ils avoient outre cela pris la précaution de
icier la barre de leur gouvernail , de forte que
ne pouvant manœuvrer, nous demeurâmes-là
une demie-heure expofez à toute leurmoufque-
terie, occupez, les uns à brifcr à coups de
bâches le retranchement qu'ils avoient fait , &
ks autres à répondre par un feu très- inférieur

à celui que faifoicnt fur nous les trois autres

Vaiflèaux , qui oaiFant de tems en tems à nos
cotez , nous tiroient des bordées chargées à

mitrailles
,
qui nous tuoient autant de monde

^uc s'ils nous avoient choiiis à leur gré. Nous
fumes concraiats de repallèr iùr notre bord,

où
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de couper nos grapins, à, de nous retirer en
niflanc notre voile de fortune. • Nous étions
dans un fi mauvais état, qu'à peine nous trou-
yames-nous quinze capables de manœuvrer.
Les Fhbuftiers font des gens a terribles pour
des Vaiïï^ux Marchands, que tout maltraitez
que nous euons, nous ne laiffâmes pas de te-
nir nos enn mis en refpeâ:. Us Êmbloient
cramdre encore qu'il ne r s prît envie de re*
tourner à la charge , ôç icndoient grâces auOel de fe voir débaraffez de nous; au lieu
que s ils nous avoient fuivis, & qu^un feul de
Içurs Navires nous eût harcelez un quart!

tTAS^r^^ ''' ^''^^^ ^' "°^ '--

Ce fécond échec nous mit fi bas, que M.

Le Kl r^ !i
^^'^"" ^"' ^"^o»*« vendu pour

Z ^^^^^ ^"^ """""^'^ defqaels j'avois le bon.
heur de n;etre pas. Nos mklheurs confécutifs
ne donnoient envie à perfonne de s'affocier
avec nous, & nous étions forcez de nous re-
pofer en attendant qu'il vînt quelque Vaiflèau
Hibuftier relâcher au petit iGoave. C'étoit
une neceOîte bien trifte peir un homme aufli
peu patient que moi. J'y etois néanmoins ré-
lolu de^meme que mes confrères, lorfque dIu-
fleurs Flihuftiers François qui étoient à Saint
i^omingue

,^
m écrivirent que fifétois d'hu-

meur aJes aller trouver , ils me feroient don-
ner un Valffea^ de huit pièces de canon, dont
^Gouverneur de la Place, Efpagaol affable& généreux, avoit promis de leur faire pré^

fencj,
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feht, quand il les verroit en nombre fuffifant

pour fe mettre en Mer. Je ne pouvois rece-

voir de nouvelle pkis agréable. J'en fis parc

à mes camarades i
mais il n'y en eut que qua-

tre qji voulurent me fuivre , quoiqu'il s'en

twuvât dix-huit ou vingt en état de feïvir.

Ceux-ci nous dirent pour leurs railbns qtte

tous les François qui s'étoient atrifi fiez aux

Efpagnols , s'en étoient repentis tôt ou tard.

Nous naus- mocquâmes de leur défiance, &
eux de notre fécurité.* Nous nous entrepré*

cMmes de part & d'autre, & nos difcoiifs

ne furent pas moins infructueux que les Siît-

mons qui fe font à la Cour contre là flatterie

& la diffimulation. Je fis donc b^nde à part *

avec les quatre Flibuftiers qui étoient dans la

' même difpofition que tnoi , & nous nous pré-

parâmes à partir tous cinq ati trayers des- ter-

res. ' '"'„'
.

La veille de notre départ nous en avertîmes

notte hète, afin qu'il no^qs-enfcignât krèute
que noqs devions tenir , 6c qu'il prît en- irtê^

irietertts de.nous des billets de ce que nous

lui pouvions devoir j car dans ces lieux -11,

tout Flibuftier trouvoit alors crédit. On lui

prêtoit volontiers tout ce qu'il ^ouloit , & ces

fortes de dettes étoient papes préférablement

à toute autre fur là première prife qui fe fai-

Ibit, le débiteur même ayant- été ti^. Un
jeune penfionnaire de notre Auberge nous die*

manda le foir fi nous auricnis pour agréable

qu'il fe joignît à nous avec un de fes amis

qui venoit d'arriver d'une riche Habitation

«ju'avoient fes parens à quelques lieaës de là.

Nous avons deflèin tous deux, ajoûtg-ii> <ie

nous rendre à la Ville gfpagnole, & pour fai-

#. i... rc



>is rece-

^'Wé Beauch'ene. L^v~ il 8i
re^cé voyage fans aucun riique , nous nous
adrelton.; à dé braves gens comme vous, pour
vous prier de nous fouffrir en votre compagnie.
' Qurre qu'il capta notre bienveillance pair

Ton compliment, il s*ofï?4t à nous défrayer fur
la route, & même à prendre dej guides à Ces

frais & dépens. Cétoit le moyen d'obtenir
notre confentement. Nous ne pûmes le lui

refufer. Comme il nous marqua qu'ils fbu-
haitoient lui 6c fon ami de partir fecrettement,
6c (pc nous avions nous autres la même in-
tention pour éluder les inftances que M. de
Choifeul nous auroit pu faire pour nous rete-
nir , nous convînmes avec le jeune homnae
que nous partirions après le foupé la nuit fui*
vante.

Notre Fïôte- nouR dit en particulier qu'il rie

conn^ifïbit pas fon penfionnaire ; mais que foti

ami étoit Crègle, «n enfant de famille qui à-
Toit été élevé à Paris, d'où il n'étoit de ré-
tour que depuis deux mois^ qu'il étoit fur le
point d'époufer une Demoifelie très-riche, &
que cependant ce jeune homme paroiffbit a*
voir pour elle moins d'amour que d'averfion.
Nous vîmes arriver le Créole le lendemain. Il
étoit monté flir un bon cheval, ôc il avoit en
croupe une groffe valife pleine de tout ce

-

qu'il avoit pu emporter d'argent,& de bijoux
à Tes parens. Il eut aflez de peine à trouver
un fécond cheval pour fon ami, ce qui retar-
da notre départ jufqu'à minuit
A peine étion^-nous hors de l'Auberge, que

nous nous vîmes dans un nouvel embarras. Le
penfionnaire ami du Créole, étoit très-mauvais
Ecuj^er. Il chanceloit à chaque pas fur fà fel-

ie ; fi bien qu'il feilut que l'un de nous mon-"^ Ds tk
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tâc fur fon cheval pour l'y prendre en croupcw

Ce qui joint à fob air fluet & délicat >nous fit

foupçonner deflors ce que nous découvrîmes

peu de jours après. Pour ne pas crever fou

cheval qui n'étoit pas des plus forts, on choi-

fit le garçon le plus léger d'entre nous, pour

lui rendre ce gracieux lervrce qui portoit avec

lui fa récompenfe. C'étoit un Rochelois aler-

te& nnince, que nous appellions Tout-en-Muf-

€Us 5 à caufe qu'il étoit très-fort, quoiqu'il

. n'eût pas cinq pieds de haut. 11 avoit Teipnt

fin & rufé. Il perça le myftere dès le premier

jour , & fans nous faire part de {à découverte ,.

il voulut en profiter. Les chaleurs nous obli-

gcoient à marcher plutôt la nuit que le jour.

Ce qui favorifoit l'entreprife de notre Cama-

rade. Le mafaud difparoiflbit de tems en tcms

comme un homme qui s'égare, & revenoit

nous joindre un quart-d'heure après. Ces peti-

tes âbfences furent remarquées, ôc Tami du
Créole nous parut une fille déguifée. Une nous

fut plus permis d'en douter, lorfiju'un inatin

nous nous apperçûmes qu'elle étoit partie la

juiit avec le Rochelois, les deux chevaux 6c

ta valife. Ce qu'eMe voulut bien nous apprcn-

à-c par un bilkt qu'elle nous kiflïs pour^
tmant, & dont voici les paroles ;

ym fait réfiexim, Monpinar^ qu'étant mp^

mur yws nt pouvitz en confàmce m^é^oufertHAl'

gté vcspan^A. Je crm auffi qui vêus devez éfri^

las de voyager avec moi. Je vais dêx^ pour vous

féûïepUi^prendrem autreguide. Je le dois, Mtand

€t ne firoit que pour vous rendre à unefamile qui

^MUspUureprefintement^ à la DemoifiUe qui vous

ofi defiinéepout^époMji. Adèeu, Monfeur^ nefin-

1^ pêifti à m$ durik&r » jeJms ^orht^ é l^on^
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DE Bbavcheke. Liv. IL S'j
Ce billet «qus fit bien rire. Lts uns di-^

Igicnt que cette nouvelle fiancée du Roi de
Garbe avoit apparemment trouvé que Mon-
^eur loKt-^t^^MufiUs lui convenoit mieux que
^n petit Créole. Ccftle Rochelois, difoient
les autres, qui fans doute a exigé d'elle cette
lettre, afin qu'elle eût tout l'honneur de cette
ai^ioDj.fe faiiânt wnicrupule de mettre furfoa
propre compte le foin généreux d'avoir obligé
une famiUe qui! m connoifToit point. £i2ii
chacun donnoit fon lardpn à ja pèlerine. Ce-
pendant nos ris firent bientôt place à des mou*
vemens de pitié , dont il ne nous fut pas pof»
^ble de nous défendre. >,,

Le jeune homme à qui c€ billet étoit adref^
fi», nen eut pas firtôt fait la levure, qu'il"
demeura immobile d'étonncment^ puis tout à
coup pallmt de cet état à k fureur, ilfitécla^
ter Hi^ iéfefpoir qui nous toucha. Il fe feroât
tue de fa projM:e rnain, ft nous nercneuffioa^
Ms en^)^cbé. l\ ?aous diioit enibite m'A nou&'
fuivroit à pied pour rejoindre fon infideUe,&
Mccabler dç reproches. Après cela cédant au.
toibte qm! ay^it pour cette créature,, il fon-
Jjoit €iii,^ôuis, ^ to^toit avec tant de vio*
l^ce, q*|'iH mm «ittcndrii£)it tout FUbuftierii
que nous étions.

Cette iccoe comique ÔC férieufe en même-^
Jems, fe pai& dans une Habitation, oànous.
fcJQurnapcs. Nous y employâmes un jour
fsntier à le confoier, & à l'exhorter à retour-
ner chez fcs parais. Nous affaiblîmes peu à
'^v ft douleur && la combattant,& il feren^

iaf^fiWcroent à la force de nos raiihns.

, ïons 1^ demandâracs dans x^ùel endroit du
«aoûde il avoit fait connoiïîance avec unein-^
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gratc qui ne méritoit pas fcs larmes. Pour fa*

tisfaire notre curiofité, il nous conta, nott*

fans poufler de tems en tems des foupirs > aue
c'étoit une fille d<; Paris: Qu'il avoit aime kl

rrftde dès le premier inftant qu'il l'avoit vûë
Paris, où elle étoit foudoyée par un MaltÔ-

tier : Qu'il s'étoit attaché à elle y &c qu'après

avoir depenlé des {bmmes immenfes pour ht

foufHer à Thommc d'aflfàires, il en étoit venu
à bout. 11 ne m'en a pas mpins coûté ^ ajoû-

tâ-c-il , pour la déterminer à me fuivire en ce
pays-ci> & pour achever mon hiftoirejjé n'al-

Jois avec cette volage à la Ville Efpagnole que
pour l'y époufer , en dépit de mes parens qui

me deAinent une autre perfonne.

Quand nous vîmes le Créole dilpofé à s'eh-

xetourner chez lui , nous joignîmes ce que
nous avions d'argent tous quatre àceiquiluF

en reftoit d^ns ka poches, pour ei^ager deux
guides , l'un à le conduire à petites journées

,

& l'autre à prendre les devâns poor avertir {*

famille de lui envoyer un cheval. En faifant

une aâion li généreufe , nous ne fonsions pas

que c'étoit nous couper le nez pour êuverce-
11» d'autrui j comme en effet, faute d'argent

,

nous fûmes obligez de faire des repas de Sr,

Antoine durant tout le refte de notre roUtç*

^- En arrivant à Saint Domingue, nous vîmes
venir au-devant de nous plufieurs Flibuftiers^

Français , qui nous parurent bien-aife» de no-
tre arrivée. Le Rochelois étoit parmi cuîc.

Dès qu'il put nous parler en particulier, il

nous avolia ce que nous fçavions , fans nous
apprendre ce que la Parifienne étoit devenue,
stous priant au furplus de lui garder le fecret.
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^ BE Beauchene. Liv. II, f[j
Ce que nous fîmes , quoiqu'il ne le méritât
point.

^
Il avoit effectivement raifon de crairiA

dre quon ne fçût fon avanture. On auré^
bien pu lui pardonner le ravilîemenr de cette
Hélène; mais la valife emportée aVoit un âi>
de vol qui eût fait tort à fa réputation.
Le Gouverneur de Saint Domingue oui

nous avoit attendu avec impatience, nous Ko-
nora.d une réception gracieufe , & moi parti-
Guherement. Jl me donna, vint braveseW
nols à commander , avec foixanre Francow
qu il avoit alfemblez. Pour répondre à l'eftime qu'il me témoignoit

, j'ufei de tant de d^-
ligence que nous appareillâmes & mîmes à h
voile en moins de quinze jours. Je reviens ànotre Rochelois: Je ftis fort étonné de vok-
avec iut fur notre bord fa Parilienné qu'il faè-
iojt paflerpour fon jeune frère à qui , difoit-ir^
Al vouioit apprei^re le métier de bonne heUr/Le pauvre yhbuftier y fut priscomme le Créo-m

y U devant eperduèment amoureux de cetteme,ï qui toute lajournée ilmontroit à faire
-

des armes, quoique nous hii confèilkifîons eh
particulier de la laiffer à la demie-part enq«^
Ute^de Bouais ou de garçon ChirufgierK Geconfal netoit pas de fon goût. G?M1 eH g^
toit fi jaloux qu'£ falloit qu'elle fût tOûjoiffs
a fes cotez. 1 ibufiroit cruellement, lorL'il
la yoyoït parler à quelqu'un , & furtout à ceûkquueomme moi étdent de fa confidence mal-
gre lui. Sa laloufie lui faifoit paflèr bien* de
mauvais momens. Un jour pendant qu'il
Jouoit,s etamapperçû que fonjeune frcren'Àoic
pas devant fes y

J>iufv. U eft.wa* qu'il nous arriva huit ^ur^ a-



8^ AVANTURRS DU GhEVAI^ÏER.

prè« une avanture qui le guérit radicalement

de la paflion qu'il avoit pour le jeu, ainfi que

4e fa jaloufie.

En croilànt fur les côtes de Caraqucsj now
rencontrâmes un V aiiieau de vingt-quatre pie»

ces que nous regardâmes d'abord comme un»

bien à nous appartenant , attendu qu'il ne

pouvoit nous échaper par le calme qui regnoit

j^ors fur la Mer. Nous le joignîmes bientôt

à force de rames, & l'ayant accroché, nou»

Tobligeâmes d'amener en moins d'un ^uarti-

d'heure» (ans avoir perdu que fix des nôtres ,^

du nombre defquels fut l'amoureux Tbuz-wi-

Idujcles par {à faute. A l'abordage » il fauta

»vec nous fur le pont du Navire Anglois; ià

maîtrefTe emportée par la prefie, fe trouva

comme forcée d'en faire autant, & n'étant

pas accoutumée à cette forte d'cfcalade, elle

tomba dan? la Mer. L'amant la voyant qui

fe noyoit s'empreflà d'aller à iîMifecoursv mais

«n des nôtres l'arrêtant, le incnaça de lui ca^

fer la tête, s'il fe rctiroit. * Le Rochelois en^

traîné par l'excès de fon amour, méprifa la ro«*

.mce, & reçut à l'inftant un coupdefufiidang

Jb tête. Ainfi périt ce malheureux pour s'être

ab^onné à une paffion qui convient encore

toovm à un Flibuitier qu'à un autre homme*

Nous fumes trcs-tcontens de notre entrepris

Ifc. Je mis fur fee Navire Anglois une vkgtat-

f^ des miens» êc <^ns mon fond de cale 1»

pli^part des prifonniers. Nous condtûfiooG

liOfre capture comme en triomphe, quand

nous découvrîmes un autre Vaifleaa , qui pror

%iSS^% d'un petit v«at qui vcnoit de fe lever,

M-.r^frï

* Dans l'aâion» le moitidr» l«â«n « «isoit (k tQtt lOÉ
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faifoit force <ie voiles pour venir à nous. Nos
prifonniers nous avoient dit qu'ils faiicàent rou-
te avec un autre Navire de trente (ix pièces
de canon dont ils a'avoient été féparezquede-
puis deux jours par le gros tems. Je ne doutai
point que ce BàtiniciK ne fut celui dont il^
nous avoient parlé. Et ce qui s'accordoit fort
avec ma conjedure, c'eft qu'il me fembloit
eue ce Vaifleau chcrchoit à rejoindre l'autrci

Je fis donc amener toutes mes voiles, parce
que notre figure ^i étoit partkulicre nous fu«
roit trop-tôt iait rccoanoure. J'arborai aulfi
pavillon Angbis, & de peur que nos prifon*
niers ne fe revoltaffent pendant le combat,,
nous les mîmes tous aux fers. Outre cela , >c-
feîfois route vers la Jamaïque très-doucement;.
& ks Angloistrompez encore par riiabiilement
ût$ leurs qu'ils appercevoient fur le Vaiflcaâ
Que nous avions pris, vinrent jufqu'à la portée^
du canon fans reconnoître leur erreur.

Alors fal&nt biffer toutes nos voiles à k
fois, & mettant pavillon de France fur nos.
deux Vaifïeaux, nous allâmes fi brufquement
au leur, que nous raccrochâmes, & montâr
mes àFabordage, avant qu'ils connuffentbiea
iqueL'esgens ilsavoiem afîaire. Enxécompen4
fe, fi-tot qu'ils Je fçureat,.iis firent des efiforts
incroyables pour nous repoufler. Ils étoient
forts d'équipage. Par conféquent ils nous tué*
rent bien du monde. Ils nous auroiem même-
fait déborder peut-être malgré tout noire cou-
nge , Ç\ nos Camarades , qui étoient fur le
ftitimenç pris , n'euflent auffi jette leurs gra-
pins & iâùté (ur le gaillard, après avoir lâché
deux ou trois bordées de canon. Les Anglois
ttuquez. de l'un & dç l'antre côté at timewt

plda
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felus guère, & farcotobli^x d'amener, quoi--

qu'ils fuiîeht encore pour Ifcr moins troii àm*
tte un,

î^ous ne kiflânies pas d'avoir dans cctte'oc-

Cafion vin2t-hait perlonncs de tuées ou blel-

fées. Lorfque nous arrivâmes à Saint Donlin-

gue, nous allâmes rendre compte de norrc

campagne au Gouverneur , qui fut extrême-

*mcnt rùrpris d'apprendre ce que nous avionà

feit; U ns pouvoir' concevoir comment 'cin^

quânte perlonnes avoient ' été cafpablôs d'en

ertchaîner deux cens, & d*enlc\eraVec huit

pfeces de canon deux Vaifleàux , l'un de vi.igt-

quatre, & Tautre de trente fiy. Pour le pro-

fit qui nous revint de ces deux prifes, il é-

tolt Cl confidérable , qu'indépendammant de

iè qui avoit été de nature à être partagé ma-

faùenertieftt entre nous, comme cela fe prati-

ûLiwS je me fouviens que ^Amirauté pour Ces

droits Tar le réfté, tira près de ciii(iUante mil-

ecus.

On va cfoire fans doute qu'après avoir fait

(îeux fi beaux coups de filet, cinquailte Fli-

buftiers vont devenir cinquante Dons Bour-

geois qui <rivront heureux ôc tranquiles. Pâr-

'2onnsz-moi: Ce ne font pas là leurs maxi-

mes. Nous paflâm^s fix ou fept mois à faire

(fam Saint Domingue et que feroient ctnquan-

te Moufquetaires parmi la B"ourgeoifie d'une

Ville rendue à difcrécion. Jeux, bals , cadeaux,

querelles, tapages, nous n'avions 'pas d'autres

occupations. C^iand un Efpagnol trouvoit

"bauvais que nous donnalfions une ïerénade

1 fa femme, & qu'il n'avoir pas l'honnêteté

de nous ouvrir fa porte, nous montions chez

jtiïl par les fenêtrei
' By aydit'tbus ks^ours

*i»| -^
quel"
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DE Beauchene. Liv.II: &^-
quelque pcre ou quelque mari qui portoit fe»
plaintes au Gouverneur. D'un autre côté >

ceux qui n'ayoient ni femnjes ni filles jolies >t ,

& qui troûvoient leur conûpte dans nos di(H-!

nations , s'intereQbient & parloient pour nous.
Ils fe foucioient peu que nous fiffions dcsrava**
ges pendant la nuit , pourvu que le jour ils

nous vendilïènt une piaftre ce qui ne valoiè-
pas un efcalin*

,

La licence pourtant fut poulïee fi. loin, que
le Gouverneur , après nous avoir inutilement»
priez d'être plus raifonnabics, fe. vit obligé
de nous défendre de porter des armes dans
la Ville. Encore eut-il befoin pour en !ve4
tiir-U , qu'un FHbuftier fît une itifulte à un Of-
ficier de (k Maifon, lequel avoit le nei. d'une
longueur excelïïve. Ton nez me choque,M
dit le Flibuftier en le rencontranti, je veux à
coups de fabre en ôter ce qufil y a de trop i
Allon<î , mon; ami,, l'épée.à la nwm. L'Offi4
Cier qiu étoit Efpaçnol, défendit fon nôz c»
brave homme; mais ne voulant pas être ré4
duit à le confcrver de cette façoa, il s'en
plaignit à fon Maître, qui fit publier uno
Ordonnance par laquelle il étoit enjoint aux
Fl|buftiei!9 de ne porter aucunes armes dans
Saint Domingue.
Nous obéïmes>„ & nous parûmes pluficurs

fpis en vrais courtauts de boutiques devant le
Gouverneur

, qui nous remercia d'abord du
re-fped que nous avions pour fes ordres^ mais
guand il apprit que nous faifions porter nos
epees par nos valets, comme avoient fait en
pareil cas. à la Rochelle, les Canadiens de
Içquipage de M. d'Iberville; il fut irrité con-
tre no^is, il or^donoa de souvcâu. qu'aucun

1.
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Flibuftier ne porteroit des armes dans la Vil*

le ^ 6c il ajouta que fi quelqu'un en faifoit por-

ter , il en {êroit puni par ùx mois entiers de
prifon ^ de forte qu'il nous mit hors d'état

de nous battre dans la ViUe autrement qu'à

coups de poing.

Cette jufte ieverité du Gouverneur produi-
£k dififèrens effets: Les Bourgeois commen-
cèrent à ne plus tant nous crsundre , ôc les fem-
mes à nous aimer davantage : Notre Vaifièau

devint le théâtre des fêtes galantes > 6c telle

femme que nous n'avions pu voir qu'en pre**

nant Ton appartement par allant y fautoit à £<m

tour par ùts fenêtres, plutôt que de man-
quer au cérémonial de la politenè en ne noui

* rendant pas nos viiites. toi^x les ËfpagnolS)

irritez de ce que fans en être requis , nous
introdui(k)ns avec tant de iûccès la polite(!«

Françoife parmi leurs femmes, ils le défai-

ibient à l'Efpagnole de ceux de nous autres

qui.iê trcHivoient la nuit fous leurs mains.

rJous perdîmes de cette gentille manière qua-

tre ou cinq de nos plus galans Flibuâiers »

de ceux qui pouvoient pader pour les petits-

aaaîcres de notre Troupe.
Comme nous connoiflions les intrigues qui

leur avoient été ù, funeiles, tious réfolûmes

de venger leur mors. Nous ne le pouvions

dans la Ville hns une révolte ouverte, &
nous étions en trop petit nombre pour ofer

nous révolter. Nous jugeâmes qu'il feUcrit^at»

tirer fur notre bord les jaloux que nous Soup-

çonnions d'avoir aflaffmé nos Camarades. Pour
mieux tromper ces aflaffins, nous ccfTâmesdc

Qous plaindre du malheur de nos ConfrerâB>

nous aiâpsi^âmes de paroître tranquilles. Sem
di'
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difions mcrae hautement que ceux d'entre
nous qui faifoicnt du bruit dans la Ville con-
tre les ordres de M. le Gouverneur, ic reiî-
doicnt bien dignes des accidcns qui leur arri-
voient. Sur de femblablesdifcours, les Bour-
geois iK)us crurent plus timides & moins ter-
ribles que Jîous n'étions. Us s'imaginèrent mê-
me que nous voyant réduits au nombre de
trente-cinq François, nous jugions plus à pro-
aw de filer doux , que de faire les méchans.m etoienc encore dans une autre erreur. 11^
pcnfoicnt que \ç$ Flibuftiers Efpagnols nes'en-
tendoient point avec nous^ & tbutcébis ce fu-
rent ceux-ci qui nous livrèrent quatre des ma-
ris que nous regardions comme des Flibuftid-
dcsj & voici de quel ftratagcme ils fe fervirenf
pour nous les amener fur un Atu Vaiflfeaux
Anglois que nous avions pris : Ils leur pit>po-
fcrent de les y conduire vers la nuit en leur
difant que nous leur vendricHK àbon compte
une partie des Jmjoux dont nous avk>n8 def-
jcm de nous défaire fécrctement pour frauder
l'Amirauté.

Ces Bourgeois qui ne dcmandoient pas mieux
que de gagner avec nous , donnèrent facile-
ment dans le piège, & quand nous les eûmet
en notre pouvoir, nous prîmes un air reb»*
batif. Nous le» interrogeâmes juridiquement
fur les meurtres cenmiisdans leurs Quartier»
ôç qu'on leur imputoit. Ce fut envain qu'il»
pmtefterent de leur innocence, ils avoient af-
faire à des Juges qui les avoient condamnez
ayant que de les entendre. Il ne s'agifToit
plus entre nous que de convenir du fupplice
que nous leur ferions fouffrir, lorfque recon-
eoiflàm parmi eux un petit Ixoran» mutin qui

avoic
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avoit-une très-belle femme qu'il avoit toujours

>

eu radrefiTe de nous renrlre inacceffible ^ Par
ma foi, Me(ïieur5, dis-je à mes Camarades , iî

CCS trois patrons- là ont des époufcs auffï jolies

que celle de celui-ci, j&fak d'avis quc^ nous
leur falfions grâce de ia vie

, pourvu qu'ils

nous les envoyant chercher tour à l'heure; &
je prétends qu'ils faCTenr la leâaire au fbnd de
cale, tandis que nous fouperons avec «lies.

Une fi plaifante idée de vengeance fit rtro'

tout le monde , & fauva les B ourgeois Ef-
jy^gnolsj qu» fans cela auroiem iivfaiîltblement

paire le pas. On ne fongea donc pks à ré-

pondre du fang; On \raifonna feulement fur
ruirét que j'avois prononcé, & chacun ayant

fjj^é, il fut réfolu ,
, que pour éviter les in»

corivéniens., nous irions nous-mêmes, munis
de bonnes procurations de la imain des m^ris,

ilbuper chc7.iei»x avec leurs femmes à huis clos

your. r/itcr le fcandâie. .Nous prîmes un plàifir

Mnfini à voir les diflrërentes grimaces «jue ces

^^i^tr^iépQux faifoietît en écfivàhtieurs procAa-

rations. Les plus jaloux furtout nous- réjoiiircnt

par les frayeurs mortelles >qui étoient peintes

fUr leurs vifages. Tout cela pourtant ne fut

qu'uû jeu : Nous allâmes fouper à nos Au-
berges, bornant notre vengeance à retenir les

naris pendant la iiuit dans le- VaiflTeâu, & à

leur faire croire que nous ne laiiTerions paj

leurs procurations inutiles. Nous avions fait

cpnnoifJance avec tant d'autres Dames , qu'on
aedoit point s'étonner (i nous n'eûmes pas la

turioficé. d'aller voir celles-là f qui y lorfqu'ellej

revirenc leurs époux , que nous eûmes foin

de leur renvoyer le jour fuivafit, n'eurent pas ^

^ vTvxj. pcii as j^vuic » icui' pcaMâ^Cf^^âii»



OE BEAUCHENE. Liv. IL 55tn «oient quittes pour la peur.
1 andis que nous tnenions à S. Dominm».une vje deJicieufe , dépenfant -notre aS

huftiers^F in^
''^ un renfort de douze Fli.Duitier» i-.ançois
, qui nous arrachèrent i I»moleflè. Nous i>baLonnâraes . bru&e;^î

es plaifirs po.r appareiller, & nous nSla voile avec tant d'ardeur, qu'on eut d^n^
udtoire On s endort dans l-iniquité. Nous
SLfKf^ Pf r^'^n^^ Paflë ?ant de teTs.dans la débauche, nouscourionspeut.etre.au-

p,%«cèr
''*""'°^ 1"^ ''•'"ftice' divtaet^

Parmi les Flibuftiers
. qui nous ^fnU,,^ ,

;r4l"
P"" Goave. il -y'^en a^'u^T^n' et«aeie bien nauveau dans ceae profeffion

Wa.branchifte, qui n'avoit jamais vu d'éSJiuv's, & ue coMoiflbit ia poudre à canon^
par les expériences qu'il aviir^s'furT }2tort de 1 air qu'elle contient. Ce qui paroîS.

^

fort ùngu 1er c'eft que nous nousTccormodons de lui à merveille., quoiqu'il neSi|e battre, m jouer,, „i jurer, ni boire. Noul
a^ioitZVr' ^r P''^'^'^' '"""out brfqu'iparloit phvliquc, & nous expliquoit la caufe

jfnature rf ^'^fr''' P'"" ^" ^'^^"''"^ de"nature. Ce qu'il ftifoir en s'affujétillànf Upu. qu'il lui étoK poffible auxexprXnTfm!
Ple3^& coiwenables à k portée de fes .AuS-

Sa converfation nous rêjouiffoit. le n'.,..
"^iKûmK ducouis qu'il nous tînt la pr^
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miere fois qu'il nous raconta par quel haiardii

fe trouvoit avec nous. 11 n'y pouvoit penfer

fans faire dès exclamations qui nous divertif-

foient. Il femble, nous dit-il > que je fois né
pour faire connoître au monde toute la bitar-

rerie du fort. Après avoir été depuis mon en-

fiince jufqu'à préfent comme enfevcli dans l'étu-

de des Belles-Lettres 5 me voilà réduit aujour-

d'hui à courir les Mers , non en curieux'Na-

turalifte , mais en qualité de Flibuftier : ^el-
le étrange métamorphofe ! Encore n'eft-elle

Su'une Siite d'un autre caprice de mon étoile

ont je ne comprenspas moi-même, comme
j'ai pu être le joiiet. Il s'arrêta dans cet en-

droit f & parut n'en vouloir pas dire davan-

tage. Nous le priâmes de s'expliquer plus

clairement, & nos inftances furent d'autant

plus fortes , que les Flibuftiers qui l'avoient

amené du petit Goave, fi* qui fçavoient fon

hiiloire, rioient à gorge déployée de fa réti-

cence j ce qui nous feilbit penter que ce qu'il

nous celoit méritoit bien d'être entendu. Nos
prières ne furent pas fuperfiucs. 11 reprit la

parole en ces termes.

Vous voyez ) Mefifieurs, que je ne me ré-

pands pas volontiers en difcours vcdns, ôcquc

je fuis afleï. filentieux. Mais vous ne me con»-

jBoiffez. pas encore. Ccft dommage qu'on ne

puifî« ici pratiquer un cabinet éloigné dubruit

& du mouvement continuel qui fe fait fur vo-

tre Vaiflèâu , vous m'y verriez enfermé des

cinq ou fix jours de fuite , fans fortir & fans

dire un feul mot à ceux même qui tn'aporte-

rojent à manger. Tel eft mon goût. C'eft

ainfi que j'ai toujours vécu. AuSi ti-je tou-

lnii«<e r\nfri- rwMty i\r\ mrtrt^ €atA\%chÊt - ^BSefifi
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des hommes

, & encore plus des fernmJppendant Meffieurs,lepoÙrr«.vouscS*

tT. M ^T ^''^^ '"oi.même dans ce now!

cpoufée dans un de ces momens malheureuvou lePhilofophe cédant lâchement au con!cupifcible, malgré fa philofophie, fe hiffe^ttacher au joug de THmenée:
^^'

ri. r.""*'^^*^*^ ^'""^^ ^^e^loin de P^^ns, je pris pour femme une jeune perfonnedes plus aimables, maîq #n À^^^ F P^
plus vivÉ^c iT^J ? mettic-tcms despius vives. Je ne fus pas quatre iours Ane
m'apercevoir que j'avois'^fai^uiie fi &que je venois d'embraflèr un état q^i^meconvenoit nullement. Mon époufe^à fo^cc^e

relu %t:^7'^'!^r 4"^ "^^^^-
d?câreffi^ r'^/îîî'.^^^^' tn'accabloitae C4,reiies

, & ne m'abandonnoit pas un in-

caDjnet, elle my venoit chercher endanfant

i^t^^^T"^'''
'^^ m'arrachoit le livre q^

v^i
^

!,
^"^^^^^ ^*^°*^ n^*««X que tous Imvolumes de ma Bibliothèque : d4 forte rn^

Tvii ro'u' if'^''^^'
i'f^ois^bîigédfe^:

«n, die aimoit autant la fockté oue i'aw!!!

pu s qud etoit jour chet Madame, c'étoitiuTqu au foir une compagnie nombreufe^^K
fem^ ^/' r"^'"' P*' ««^^vais qae mt
cote « ijberté de vjvr« à ma fimtaifie- moûnon, elle prétendoit (We je fuWffe ffi.^^

fie
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ije m*incori .iiodât. Comme vous êtes chan*

gé, s'écrioit-elle quelquefois j c'cft la ledtiire

'qui vous échauffe^ il faut que je br file tousce*

-vilains livres qui vous tuënc à vue d'œil.

J 'avois beau enrager en moi-même & mau-

idire mon mariage , ma folle épouie m'obli-

^eoic à faire par complaifance tout ce qui lui

plaifoit. Cependant après quelques «mois elle

.jcelTa de me tourmenter , •& défefperant de

changer un Philofophe endurci, elle me laif]^

-Jire tout à mon aile, fans s'obftiner davantage

i là vouloir me faire tenir une autre conduite,

"& fans fonger à réformer la fienne. Au con-

traire, elle redoubla fa dépenfe, & fit une fi

prodigicufediiTipation de mon bien en repas,

habits, meubles;, jeux & fpecaacies, qu'en

moins de deux ms elle me ruina. Je ne me
voyois pour toute rellource qu'une Habitation

-que mon père m'avoit laiflee en mourant, &
îqui étoit habitée par un homme qui y avoit

quelque part, & qui différant toujours à comp-

ter avec moi, ne m'avoit encore envoyé en

Europe aucun argent.

Quand je vis donc, il y a cinq oufix mois>

qu*il ne me reitoit pas dequoi payer le quart

de ce que ma femme devoit au Boulanger , au

Boucher, au Rotiflèur, à la Lingere, &c. Je

rrtis fens lui dire adieu , pour m'épargner

peine d'entendre la muàque qu'elle m'au-

roit chantée ià-delTus j je m'embarquai pour

Saint Domingue, dans Tefperance d'y vivre

heureux &c tranquile, puifque j'y vivrois loin

(te jna femme. Mais en y arrivant, je trouvai

gup/i'Habitation fur laquelle j'avois compta

avoit été vendue > Ôc que le fripon de ven?
_>^.

en

* « .-^^^^mm.pm ^-^«r..
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le me frappa fi virement , oue ie nforJ«
àue. On ne parJok alors au wtir rT^f

gnoient à 1, Ville Efpasnofe % l'î^?"
8»"

Plufieur, de ces MeCqui m'fcnt 'îf
leur avo« conté mon «nfo.^une T^e „liignoient, fie voyant que je ne fcavn , wf ^ ,

bois feire fléchis , i?s me profct^ J«fuwe J'acceptai la propSftion & ,> ^,-1
aplaudirois, fi je ne craigKe'i^w*"
confrete indigne de vous? O^t^^fj^
pas le cœur guerrier

i je le fe,i Wen K{ça^rois entendre un ciup de fi.m fL i'm!
Ce nouveau Flibuflier, s'il 6bc l,,; j-« "O'S^Parce qu'ilXlt'wrlif^Js fiS?,Tfon b>ft«re jè'pris enfuS™S "S'-*Ihi dis ^u'ilfcroitXien plÛtôt4uttriIL?^''

Flibuiliers Wavec fa fe.mX»T^w**?*= «J"

pas été deul folTau cu1"C «3!:^^°"
a* des courfi^s de^-^^ge^^ye^^fcde ^c , qu'il ne feroit plus ébSuvTnJS^
bruit d'un coup de fufil: jCûaTS^^qu'l feroit maître de f

ife S J- i!ÎT?'?*

Nous étions plus imoatiem «„. i
•
j^"'

cafion de ui montrer r^e^,^lii
°?*^^t œ-

prétendions facZuLer atfiï Ku7r"*
i»« »«?^* que de« moisStW ôn^J"

««ouel npallâmrju."l,^r\i"g5î:
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, taioe qui ie commandoic auroic crû fe deshe*

,
xiDrer en nous /évitant!. £n effet il ne voyoit

qu'un pc^ir. Vaiflèau de liuit pièces de cano^,
qu'il ne croyoic pas aflez téméraire pour ofer

en attaquer un de quarante-fix pièces > & de
trois cens homnies d'équipage, il ne con^
noiflbit pas encore les Flibuftiers. Son Maî-
tïe & fon Contre-mwtrc qui fçavoient quelle

forte de, gens nous étions , eurent à Ofiufujet

Ufle .prUe très-vive avec iui>. à ee qu'ils nous
dirent eux-^GQêmes après l!^6bion. fLç Maître
icmarquant que nous nous a^rochions toû»

jours d'eu* à bon conopte, lui confciila de fe

{)réparer au connbat. ^fie:vous inquietez,point,

in dit le Capitaine ^ devczrvous craindre une

IÇhaioupe que je poitf^s iàire hilïèF toute

entière fur mon pont? ' Oeft une Chaloupé,
(L vous le voul^> lui répondit le f^aître un
peu piquée ipats.^cette Chaloupe contient une

centaùïe d'hommes que jiîous^allea voir faur

ter fwr, votrç bord, pour vous épargner 1* pei-

iiej4e les y hifièr> & û vous? n-y prenezi gar-

VQUS culbuteront voua^& votre équi-

_ tout nombreux qu'il eô.

Ap^ unei aiIèz.lQ£igile altercadon^ h pru«'

dente%^^ Maître l'emporta fur la trop

m^ùe confiaaee du Capitaine* rodomont. Ittj

M pr^arerent un bon retranchement
i. après

quoi, ils nous ârent la galanterie 4^ nous at-

tendre, bien réfolus d'empêcher l'abordage,,

tOiti 4m moins de faire, pour cda tous les efforts

4ùfnt jih étoient capables. La Mer étoit fort

agjitjie ,:ft leurs premienw bordées de cîmon
.ncftisfiipjt' moins de mal, que de p^jf à no*

.tfe Pblioibpke* Mais dans la fuite nous £4-

-W^^ ptefg^ê eDÙerem^' Mompireak do nos

'^ â: .f^
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noirnïi'

""' "'î"?"'™»; de forte que ffnous neuffion» pas faifi l'occifion qu'un c«,bde vent nous offrh de jetter no. l^l^^l^dage a leur poupe, nous allions être tota,

dont il, ni fi
"P"°" '*=.'="" deuK courfiers,dont Is ne firent pas même grand ufage , par-

iJ^rffLJ'^xr' ^""'"^ ^*" ^»'« ^«'iAe dans •W fabords. Nous montâmes à la fin fur ieûi-

fe?r mA ?" *"" 5%»« un eu fi terrible dé

tsr4;^--de^-auT^„ïtm"^^^^^^

rc fesitebi-r-^ °°- '-"SS

«chames l'un à l'autre , & j'avouerai finr^rl-
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2"F ' J« commençoi, i lelui^rpCDo^lf

«UiBe Cïflee d'un coup d« oiitolAf kt.
J^nt plus fe foutenir, S meft^»^^
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"
^t^^^fut fuivie'le la SeL'.'î^tK

Sonte. ^^ i"^:i^L,!i!^ 5"^«^ enjfe leurs deut
«««« i^ ^

""t
~"'^"*'**"«' uc grenades éc de fla-*corn de poudre qui b|Jloiedt A'à^eur" h^^

/,



• JOO ArANTtJRE^DuCHEVALiEB.
%itSy ils les contraignirent d'amener.,

J'ctois entre les mains du Chirurgien, qui

, roc voyant fans connoinancc, cmployoit tou-

|c fon habileté à me. faire reprendre mes ef-

- prits, & quand il en fut v.cnu. à bout, je lui

demandai fi nous étions vainqueurs ou vain-

cus. Il m'apprit, avec une joye, que l'idée

4'une grandejortune luijnfpiroit , que le VaiP
(eau Angloisétoit à nous: qu'il revenoit d'An-
gole : que fon lefle étoit de morphil ou d'ivoi-

re, j& fk.charge, dç cinq cens cincjuante Nè-
gres, avec beaucoup de. poudre, d or. Véri-
tablj^mept on ne pouvoit faire une plus riche

grifé. Aufli mes Confrères s*enapplaudifoient-

s, en faifant éclater leur raviflcment par des
tranfports. inexprimables . Mais, hélas, que
Pur joye fut de peu de du^ée ! Ils n'eurent pas^

Je t.em^.de, compter leurs jicheflès. La fortu-

ite les Içyr çnléya,î>ien promptemctit. EUes
ne furent à,ftux que depuis huit jusqu'il, onze
heures du^ matin , & ils payèrent chèrement
^ne fi courte pofleflîon. §

^yçulantgagner la Qaa,ye S. Loiiis, qui

etoîfîe Eçrt François le plus proi:he de Ten-
àroit ou nous jiQus tripvions , nous allions

juftemeift à U rencontre du Jarfey^ Navire
Anglois , G^rdc^côpe , de cinquante-quatre

pièces de canon. Ce .Yaiflèau croiibit fur les

cptes de l'Efpagnole, avec une Frégate de
îrente fix pièces. Notre Bâtiment étoitfi dé-
labré^, que noijs n'eOmes pas même la penfée
•#2 chercher à .leur échapper. Néanmoins dans
notre défefpoir 5,41005 nous préparâmes à nous
déferjd|;e^ Je rne fis porter (ur le pont, où ne
pouvant Ine foutcnir., même afîis^ on m'ac-
'^^ûîirivdà 4c favori qù'éî^î vûîîvhéwjr Ic^qo^t^



wBt'BÈAXrCHÉNTÉ.
les bras libres, & h tête un peu élevéeTi^
P^uvo.s encore tirer quelques ioup, de fiûlQurnie hommes qui conLfoiem'not'e S^fe> furent d'abord temei dtr mettre le feu iutpoudres. Se de fiure fauter le ViifftauVmafe

DU, tu firent la même chofe. Je n'avois ai.

il dÎT^V^"?
vingt-cinq hommes, en comptantle Philofophe & les bleflez.

*^

voyint^/iî!' ^ "T 1* P^-ni". & nousS^ I

Pp.'"'' monde, nous attaqua fans at-

monSiint^::"^''- •

^"^' •'l^""- h^mc" quimontoient le Navire pris, fuffifant à; ne?iv.pour manoeuvrer, ne fui Crurent pasC
& corîf^.".

"> ^"'"^•'aqu'i notreVaiSau.

fon^« àT,K "^T'^"' *ï"*' ""«P faibles p^ur

Ute Je parti de nous ten r fur notre borH «
ne< manqua pas de fe régler là-deffl, PÔ„r«ous expédter pltis protoptémenT, « cha^°"!fon canon à «r,itrailleT, & indicé coM^nlS
n^ ".1?%'»«'g'-é de Kis préwratife, nou" ni

?o^ .?5v •'^' ''*^°'P' ^ chaque'inftaSt^ec

i„ML°ty*"^=*" <ï"' bri6 le nôtre: il aUoitindubitablement nous couler à fonds, fi nZ
a'noTreS" ^ ^"''^™*'- '^^'^

tràl^T^h '?T "offe prife bien mal,

Won' Ôfe^,S t'
'^^ '' réfiftance que. nous à-vions Ole lui faire avec des forces fi inéaaies

d'efe T' "^r'^lî"''""^ d<^ pàroK
frT n, 1

"""^ "' '^'^'^Ser de fers tout b\eC~fez que no'js étions. & ^us laiir* leVefte ri Ijour fans nousiaire panfer. Aum^rirlf"J."
"vùrs uc nd^v^ompignohs, de^n.';ri;7Ki Jii-r

î

i .qui les bleffu-

res



|01 AVANTURES DU ChETALI^^R.

rcs tans cela n'auroicnt pas été mortciies. Con-
fidérant toutefois le lendemain que nous étions

réduits à une vingtaine tour au plus, il permit

à notre Chirurgien de prendre ibin de nous,

& nous fit ôter nos fers trois jours après.

Ce n'étoit qu'en chemin faifant que le Jdr-

Jky nous avait pris , il s'imaginoit que la fortu-

ne lui cardoit encore d'autres faveurs. Il con-

tinua de croifer au nord de rEfpagnole, nous

traînant après lui comme en triomphe. Nous
défirions ardemment qu'il rencontrât quelque

gros Bâtiment Efpagnol ou François, afin que

nous puffions nous révolter pendant le com-
bat. Nos voeux ne furent point eiaucez, Ôç

le jArfity ne fit point d'autre capture. 11 de*-

< meura pourtant en Mer fi long-tçms , que

î*cau lui manqua. Il étoit obligé d'envoyer I4

Huit fcs Chaloupes à terre pour en faire.

La vue de nos côtes nous donna une fi fu«

ricufe envie d'eflayer de fortir d'efclavage

,

(^u'il n'y eut pas moyen d'y réfifter. Un foif
,

entre autres ayant reconnu au clair de la lunr
• k Lac Tiburon, fentrepris avec trois autres

Riliuftiers auffi téméraires que moi de nous y
£iuver à \% nage, quoiqu'il fût éloigné de nous

pour le moins de deux mille. Nous aurions

peut-être réijjïi dans cette périllcufe entrepri-

Te, fans un accident qui nous arriva. Un de

jnes trois Camarades , qui étoit le meilleur de

ines amis, & très-mauvais nageur ^ «yantvou-

îu être de la partie, s'épuifa bientôt. Nous

n'étio|is pas au quart du chemin qu'il m'ap-

fiella. J'allai à fon fecours. Il s'appuya quel-

ques inftans f^^r tnoi pour fc repofer^ après

pela il (e rerry \ na;;:erj mais ientant bien

M ^
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DIS Braucheke. Liv. Tjt loj
îl jugea plus a propos de reprendre rfs fers,

que de les bi ifer (octcmcnt en fe noyant B
eria donc , & découvrit notre fuite. On tira
auffi tôt quelques coups de canon pour aver-
tir les Chaloupes qui étoient à terre de venir
nous reprendre. Ce qu'elles firent, non far»
nous régaler de Quelques coups de rames, pouï
fervir de préluae aux foufirances qu'ils noug'
préparoient. On nous rjïmit^ux fers dès qtit
nous fumes à boi l d i J-^rfay, & Ton nout
conduifk dans cet étar à la Jamaïque.

Là, nous rOtnes livrer à toute la mauvais
fe volonté qu^voit pour les François un vieui
Gouverneur à tête chauve, qui néanmoins é-
toit lui-même François de nation. 11 nous fit

enfermer à trois lieues de Kcnefton , dans une
prifbn où Ton mettott ordinairement les Nô.
grès dcferteurs. Huit jours après il nous man-
da pour nous exhorter à fervir contre la Fran-
ce, m'ôflfranc en particulier un plus grand
Vaiffeau que celui que je venois de perdre.
Noos lui répondîmes tous fans héfeer que noué
étions nez fous le pavillon blanc, & que nout
y voulions mourir. Irrité de notre réponfe,
qui lui parut un reproche que nous lui fat*

fions d'avoir tourne cafaque à fon Prince, fl

donna ordre fort charitablement qu'on dimi-
nuât iK)s vivres, ôe qu'on nous reconduilît en
^ï-ir^n, par des chemins remplis de brofTaiiles,

i'4 rt<;ne efpv*:. d'épmes, appcllée raquette,
.vnt les pointes décbiroient nos jambes nues,
& nous entroient dans la plante du pied. Si-
tôt que nous étions arrivez à notre prifon,
nous étions obligez de nous arracher fbigneu-
fement \^% uns aux autres toutes ccaiépines,
parce Qu'autant au'il en reflniriifi nnim-M A^imà

^4 notre



104AVANTURES DU GhEVALîER
notre chair, autant il s'y formoit d'abcès doùr'
loureux.

Le cieflèin qu'avoit le vieux Rencg?,t de nous
contraindre à trahir comme lui notre Patrie,
nous procuroit .1 fouvent l'honneur de 'lui al-

ler de rcttc manière faire notre cour à Kene-
Ûouy ^ue nos piayes n'étoicnt pas plûtô.t gucr
ries, que nous nous en faifions de nouvelles.
Outre cela, les Soldats qui nous conduifoienr,
ravis de fe voir autorifez à nous maltraiter

^
nous tourmentoient de mille autres façons, fi-

lant perfuadeT. qu'ils faifoient par ce moyen
grand plaifir au Gouverneur. Pendant Tefpar
ce de lix niois que nous demeurâmes dans cet
endroit affreux, cinq de nos Camarades, du
nombre defquels fut notre Philorophe, fuc-
comberent aux maux qu'on nous fit foufFrir^

Ges prifonniers infortunez contribuèrent eux^
mêmes après leur mort à augmenter nos pci*
nés, puifqu'on laifloit pourrir leurs cadavres à
nos yeux, lani qp'il nous fût permis de les

couvrir de terre, & de leur donner ainû du
moins la fépulture.

Le premier dont la mort finit la mifere, fc
nommoit Amplement ie Baron. L'on aflli*

roit. qu'il étoit fils d'un Gentilhomme de Fran-
ce qui portoit véritablement , & à. bon droit

le titre de Baron. Jp ne me j(ouviens pas de
quelle famille il étoit', car je n'ai entendu pro-
noncer fon nom qu'une fois. Ce malheureux
compagnon de nos difgraces n'eut pas renda
les derniers foupirs» <ju'il fut étendu fur qua-
tre perches, & expcfe à la porte de notre pri-

fon. Nous n'eûmes pas la peine d'écarter de
fon corps ks oifeaux , & les autres bêtes car-

eacieresi le nauvre garçon n'avoir nnç la^eaa

fur

f
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lO^A^ANTURES DU Chevalier
d'eux» n'étoient pas moins à plaindre, puis-

Won les laiflbit mourir de faim, comme de

^ches, difoit-on, qui ne méritoicnt pas qu'on

les fit fubûfter. On les aflbmmojt de coup? .

!d€ cannes tous les matins, quand on nous fai-

Jbit paffer en revue pour nous compter, &
dans les froids les plus rigoureux, on ne leur

donnait ni paille ni couvertures ; au lieu que

ceux qui fe battoient bien pour avoir Thon-

jieur de contribuer aux divertiiremens de Nof-
feigneurs Meftre Paipre ôe les Soldats , étoient

îp peu mieux traitex.
'

Je vis ainfi périr miférablement plufieurs de
%ncs Camarades , qui nous conjuroient en mou-
rant moi ôc nos autres Flibuftiers de venger

jcur mort, fi nous aviotïs le bonheur de for-

tir jatt^is de cette horrible prifon. Nos bou-

leaux avoient établi une loi qui ^ifbit bien

içpnnokre qu'ils prenoient grand plaifif à cette

fcrte de fpe^aacle. Le di{pofitif de cette loi

étoit que celui de nous qui fc battroit contre

tous venans, & demeureroit vainaueur , iêroit

appelle le Cocq des prifonniers j oc pour ren-

dre ce titre honorable encore plus digne d'en-

yie , ils y avoient ajouté le droit de faire les

portions des autres , & de prélever pour ik

pouche, Ôc pour celle de fes meilleurs amis ce

qu'il y auroit de mo^s mauvais, &ç cela jui-

qu'à ce qu'il eût trouvé fon vainqueur.

Cette loi me fit prendre la rétolution d'em-

ployer tout ce qui me reftoit de force pour

devenir le Cocq, ôc nous procurer âmes amis

Ôc à moi dcquoi traîner notrç vie encore quel-,

que tems. Mais il n'étoit pas ^cile d'orécu*

ter heureufemcnt ce defîein. Il s'^iiïbit de
chû.(^er de ce*"te t>lace un ffros Breton «lii* â^oii

de-"
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DÉ Beattchene. Liv.Tl: x^
déjà tué quatre ou chiq prifonfiîers qui avoier*
eu la iemcnte à^ k lui difputer. Ce com^'
bat étojt d autant plus propre à prolonger le
plaïur des Angiois, qu'il falloit fe battri fans
aimes

, & que la viâoire n'étoit complcfte
gue par Ja mort du vaincu. Rien oe pouvoir
eue mieux imaginé que ce règlement , parcô^
que tel qui ofoit entrer en lice contre leCocd .étant à peu près de fa force, dcfendoit fouven?
a vie pendant plufieurs heures. Quelle Vo-
luptéDour iV1eflîeursiesfî,eaateurs^ J
rS ,^ff^Ç*

^0"g-tcms à prêter le colet au
redoutable Tenant qu'il étoit queftion de teiî
tailer Quand jp Pexaminois attentivement,
^ defefperois de le vaincre. C^étoit un gros
noiraut qui me paroiffoit plus fort que moi;
Pe plus, yavois oui dire que les BretoM
etotent les plus adroits de tous les hommeH
lexercice^de 1» lutte. Le tems me preflbii

nu2?^' ^f
"'^ déterminer; ma force dimi!

nuoii tous les jours faute de nourriture, & té
voyoïs mes Caimrades fur \^ dents. En4
leWd s'en mêla, & me fit prendre moa

VnientineUero'ayaM entendu murmurerau

Breton vint à moi, ôcmedemanda en ricanant,
^i je n aurois pas envie de me charger du foiÔ

^^^r^ ^ r°, '•""' "3"''* fc™t bien eu.neux de voir fi j'aurois aflèz de cœur pour
ceia. Cfette bravade m'échaufïà le fang ; fene rewtdai plus le Cocq que comme un ^i!
au mot

^'^

r' .".f*=/^«"^«l"«
je le Prenoi.

firenTM'l A ^°''^"' ^. ^""^q"" Prifcnniew

^
--- .W.V.. M<« UVU9* JÔ

.*' • ^ leur



loSAvANTUREs DU Chevalier
Ifur fisxonnoître que les Canadiens ne le cé-
doient aux Bretons ni en force ni en adreflè.
Je l'étendis par terre tout de fon long, ôcfr
riidement

, qu'il y demeura comme moré.
Jeus moi-même horreur de ma vidoire, que
je ne pus pouflTer plus loin

, quoique pour la
rendre parfaite la loi voulut la mort du vain-
cu* Les fpedateurs fe contentèrent auffi de
le voit fans fentiment> & Meftre Paipre
layanrfait en^orter, me proclama Côcq des
priionniers. ' "

}q n'exerçai pas long-temsmon emploi. Ce
n eft pas que queljqu'un me le fit perdre de la*

meme.façonqueje Tavois gagné. La vidioi-
re que j'avois remportée rempliffoit de ter-
^reur tous les priibnniers, qui s'étant imaginez
quil n%y avoit point d'homme plus fort que
pon Breton, n'étoient nullement tentez de fe-

i)uer à fon vainqueur. Je coftfervai donc ma
place glorieufement pendant quinze jours, au
bout defqudls je tombai malade. Ne pouvant
donc plus m!acqui«ter de mes fbnaions, je
perdis tous mes privilèges.

Nous voilà donc , mes Confrères & moi
réduits encore è fouffi-ir la faim, &dô plus le
froid exceflîf qu'il faifoit alors. * Ce qui ne
fervoit pas peu au deiïèirv àts Anglois. Il nV
avoic pas de jour qu'il ne mourût dix à douze
pnfonniers. Je me fouviens que dans ces tril-

les momens nousbornioni nosfouh^ts les plus
ardensà ne point manquer de paille fraîche &
de pain. Je crois même que nous nou« fe-
rions mieux trouvez de coucher fur ladui^que
fur la paille qu'on nous donnoit, parce qu\K!
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là changeoic li rarement , qu'elle fe réduifoit

en pculiiere , & devenoit très-défagréable à
iencir. Avec cela nous n avions à quatre qu'une
méchante couverture de poil de chien, li ufce
qu'elle ne tiroit pas d'elle-même fonplus grand
^ids. DanS' ce pitoyable état, nous nous di-

lions adieu les uns aux autres, & nous comp-
tions combien à peu près de jours chacun de
nous avoir encore à vivre; moins touche?; de
k mort même que de rimpoflihiliré où nous
étions de nous venger; Notre Religion

, je
Favouë, auroic dû nous obligera fairenjn meil-
leur ufage de no» peines ; mais nous n'avions
pas aflez de vertu pour être capabies d'un û
^and efFort.

Parmi ,les autres prifonnters, il j avoit
de ces gueux de profeflion , qui n'ayant
point oublié leur premier métier cnprenantie
moufquet» fatiguoient tellement par leurs la-
mentations- les perfonnes qui venoient dans \qs
prifons , qu'ib attrapoient toujours quelques
Fardins, petite monnoj^ de la valeur à peu
près des Liards de France. Ils trouvoicnc
moyen j)ar là de prolonger leur mifere. Un
de ces miferables me voyant à rextrémité, par
eonféquent hors d'état de me défendi-c , vint
à moi, œe reprocha la mort du Cocq Breton
fon parent, qui s'étoit eiFedivement avifé de
mourir depuis notre combat, & fe mit à me
ft-apper à coups de pieds fur Teftomac & fur
le vifage. Il folloit que je fuflebien mai, puif.
que je n*eus pas même la force de jurer. ^

J'étois cependant plein de cosnoilïancé , &
j'entendois mes Camarades, qui felèntanttrop
foibles pour pouvoir me fecourir, s'entrede-

£7
eux
qui

\
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qui fût afleT, fort pour fe lever , ôc alïuramer
ce malheureux. J ignorois ce que c'étoit que
la patience, & j'en fis un pénible eflai pendant
le refte de la journée. Je n'ai de ma vie prié
Dieu de fi bon cœur qu'alors. Je ne lui de-
inandois feulement que de me renvoyer la fan-
té pour un quart d'heure. Le rnotif de ma
prière ne la rendoit pas digne d'être exaucée.
Audi ne le fut-elle point.

Je voulus prendre le foir quelque nourri*
ture, fi Ton peut appellei- de cette lorte la va-,

leur d'une demie once de mie de pain trem-
pée dans de l'eau. Cela ne laifTa pas de me
procurer trois ou quatre heures de fommeil la
nuit fuivante, de façon, que le lendemain
matin je crus que j'allois reprendre des forces.
Sur les dix heures mon ennemi qui venoit ap-
paremment de déjûner de quelque aumône qui.
lui avoit été faite, fe coucha fur la paille afle^s

près de moi, & s'endormit prcfque auiïi-tôc.

J'en reflèntis une fecrete joye , ôc. me diCpo^
fant iâns balancer à écrafer un homme quis'of-
froit à ma vengeance , je commençai i me
traîner vers lui en roulant avec moi mon che-
vet qui étoit l'unique inftrument dont je pu0e
me lervir pour réiiflîrdans mon deflèin. Lorf-
que je fus près 'le ma vidime, j'in^plorai im
térieurement l'aiiiftanc^ du Ciel, comme fi je
me fufTe préparé à faire la plus belle aâ:ion do^
monde, Ôc ne doutant point que le Seigneut
ne fou tînt mon bras, de même qu'ilavoit fait
celui de Judith, mais quoiquft la pierre ne pe-i

sâc que fept ou huit livres , il me fembla

,

quand je me mis en devoir de la lever pour eu
çaiTer la tête de mon ennemi, qu'elle étoit

iuiB peMce %ue U Rocher de Siûphe. :

Quel-

de
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Queiie mort;itîcation pour moi de voir mon
tttentc trompée ! Hé quoi difois-je tout hzsy

après avoir cent fois enlevé de terre des poids

de cinq cens livres , je ne puis aujourd'hui ea
lever un de fept I Ciel , faut-il que ma foiblef-

fe trahifle mon refl'cntiment! Je fus li touché

de cette penfée & je fentis mon cœur preflTé

d'une fi vive douleur
,
que je ne pus m'empê-

cher de fondre en larmes. C'étoit pour la

première fois de ma vie que j*en répandois.

Mes Camarades de leur côté attentifs à mon
adidn , s'étant apperçus que je n'avois fait

qu'un effort inutile pour me venger , ne purent

retenir leurs pleurs. Une fcene fi touchante

attendrit le Geôlier qui pafTa dans ce tems-là;

il demanda pourquoi nous étions fi fort affli-

geX) & quand il eut appris la caufê généreufe

de mon dérerpoir» car je ne lui en ns pas un
myitcre, il me dit d'un air compatifTant qu'il

âuroit foin de moi, parce qu'il aimoit les bra-

ves gens.

Meftre Paipre par cette rare pitié découvroit
Ton caraârere inhumain^ s'imaginant voir dans
mon procédé toute la barbarie & la férocité

dont li étoit paîtri, il ne pouvoit fe défendre
de s'interefTcr pour un homme qui lui paroif-

ibit fympathifer avec lui. Deux heurçs après

il m'en donna de bonnes maroues; on m'ap*
porta de fà part dans une écuelle de la foupe
de fbn propre pot, aveCun petit morceau de
boeuf par-defTus. Je bus un peu de boiiillon

& fuccai une partie de la viande, après en
avoir fait part à mes Confrères, dont il y en
eut deux qui refuferent de manger, pour être,

difoient-ils, plutôt délivrez tte tous leurs maux.
m/Â»« «»^Wl >»« .<. !>..-. : 1^ ^..:.. r.. a_

>a»«*»^«V*«*<*»M>^
:

rau^
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Taurrc Te trouva deux jours après étoufiè de
quantité de terre & d'ordures qu'ii avoit ava-
lées. .

Pour raoi , livré aux: maximes des Sauvages
dont j'avois été imbu dès mon enfance, je me
roidilïois contre mon fort. Je ne refpirois que
la vengeance

, & je ne mangeois que pour de-
venir en état de fatisfôife cette paffion. Je fai-
iois. ferment à mes malheureux Flibuftiers de
ne pas laiflcr leurs peines impunies, leur pro-
teitant que û je me prêtois au foin que le Geo-
l*er prenoit de me conferver la vie, cen'étoit
uniquement que poar les venger. Serinent
que je n'ai que trop bien gardé dans la fuite
pour les péchez de* premiers Anglois qui me

^
tombèrent entre les mains au fortir demapri-
fon. J'en demande pardon à Dieu préfente-
ment; mais j'ofc dire que je ne devins cruel
qu*i leur exemple. On fçait qu'auparavant je
traitois avec beaucoup d'numanité les prifon-
niers que je faifois.

Quoique je me fufle attiré la compaffion de
Mettre Paipre, les égards qu'il avoit pour moi
a'alioient pas jufau^à me fournir desconfom-
mez, & autres afamens confortatifs. Sa^gé-
nérofité ne s'éteridoit pas û loin j & ce qu'il
appelloit me bien nourrir, n'étoit autre chofç
que de ne me pas laiflèr mourir de faim. J'au-
rois néanmoins été très-content de lui, s'il e(H
voulu à ma confidération poufTer la charité
jjfqu'à foulager mes Camarade* ; mais ii«

n'avoient pas eu comme moHe bonheur d'ac-
quérir fo» eilime. Je ks ^is enfin périr tous
Tun après l'autre,

. J'avois remarqué plus d'une fois que ceu»
4^fS autres priibnniffrs oui 4'narr^i'>fSi- ^..^i...^

me*
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métier , & que des Bourgeois de Kinfale ve*
noient chercher le matin , Ôc ramenoient le
foir j après les avoir fait travailler tout le
jour, étoicnt les moins miférables. S'ils me»-
noient une vie dure ôc pénible, ilsavoient la

confolation de manger tout leur faoul. Ce qui
me paroiflbit le plus grand des plaifirs aprèk
celui de la vengeance. Je réfolus donc de
dire au premier Artifan qui viendroit deman-
der un Ouvrier, que j*étois de fa profeffion.
Là fortune qui me perfécutoit me fittomber eft
mauvaifes mains. II fe préfenta un Armurier chez
lequel perfonne n'avoit envie d*ailer. 11 paf-
^^it Dour un brutal, qui prenojt des Ouvriers
plutôt pou^les battre que pour les foire tra-
vailler. Je ne fus pas dans fa maifon, que jem apperçus bien que ce n'étoit pas une trop
bonne pâte d'homme. Il avoit un fon de
VOIX rude, & l'air du monde le plus méchant/^

il me donna d'abord un canon de fufil à H-
tner. Je m'y pris affez bien pour qu'il n'eût
nen à me dire^ Jl eft vrai que j'étois merveil-
leufement excité au travail, par la vûë d'un
grand chaudron qui étoit fur le feu , & dans
lequel je voyais pefle-mefle de la porée, des
oignonsj des choux, & des croûtes de pain.
Tout cela me faifoit venir l'eau à la bouche;
& m'infpiroit de l'ardeur pour la befogne. Err-
nn le moment de manger ,. ce fnomen^déH»-
cieux arriva, & pour comble de bonheur, au
iieudeine donner une fimple portion, com-
me je m'y attendois, on me fit l'honneur de
me permettre de porter la main au chaudron,
lan& en prévoir les confequences j car peut-
être m'auroit-on taillé mes morceaux, ifl'on
---. ï««r«Mv iv *ttVàgo «^uc j'y. aliois raîre. v^e-

pen.



Iî4ArANTURES DU CHEVALIER
pendapt l'Armurier, la femme, & Ik fille bien
loin de témoigner qu'ils le repentoieni dem'a-
voir laiflé la liberté de manger à dilcrétion,

paroiflbient fc divertir. à me voir dévorer ce
au'il y avoit daos le chaudron. La fiiie de
1 Armurier fur tout étonnée de .mon apetit^

dit à fon père : Aflurém'ent cet homme-là n'eft

pas fait comme nous^ il faut qu'il foit creux
jufqu'aux talons. Il a lui feul beaucoup plus
mangé que nous tous. Cela eft vrai , répon-
dit le Patron

i & il va fans <ioute travailler à
proportion > autfement nous ne ièrçns ptss

amis.

Cétoit bien mon deflèin. J'étois trop con-
tent de mon dîné , pour ne pas m'attachcr au
travail. Je Voulois conferver une fi bonne
pratjtque j & pour mieux fair« ma cour au
Maître, je jtne ferois volontieïs mis ec<;hemi-'
fê. Il j'en eulïè eu une, mais je n'avois plus
depuis k>ng-tems qu'une méchante vcfte de
toile que la modeftie me défendoit de quitter-

Je me mis donc joyeuftment à l'ouvrage, &
pendant un quart d heure cela n'alla point mal.

Je me fentois feulement les bras utt peu plus

Êefans qu'avant le dîné. J'étois fi rempli de
i bonne chère que jfavois faite, que j'aurots

eu befoin d'une méridienne de trois ou qi^tre
heures, pour me remettre en train de bien
faire. Je ne refpirois qu'avec beaucoup de
peine, & le fommeil jxir malheur commen-
çoit à vouloir me furprendre. J'avois beau
pour récarter -de mes fens faire tous les efforts

poffiblcs, il répandoit fur moi fes plus doux
javotsi la lime tne tomboit des mains. Je
lo'endormois debout.

L'Armurier, qui m'obfervoit, ne trouvant

pas fon

me révc

fi terrib

me prit

meil étc

donner.

Alors 1(

un moy
plate ui

dont je

pi^ tant

incil, â

Tier. J
un fi rt

mois, (

tomber
Si-tô

ion fat^

fans fça

n'allai
i

dépeuf
peine d

m'y re<

mûrier

lui avo
faiibit

{

Monfie
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plus ha;

J'eus l'<

c'étoit

i'Armu]

m'avoit

pu fouf
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pas (on compte à mes petits aiToupiiTemens >

me réveilla la première fois d'un ton de voiK

fi terrible , que d'un demi-quart d'heure il ne

me prit envie de m'endormir ^ mais le fbm-
meil étoit trop attaché à fa proye pour Taban-

donner , & je cédai de nouveau à fcs vapeur*.

Alors le Patron employant pour me réveiller

un moyen plus efficace, m'appliqua for l'omo-

plate un coup de liine des plus furieux , Ôc

dont je fus grièvement bleflc. Il n'en falloit

^ tant pour diffiper entièrement mon fom-
jncil, & me mettre en fureur contre l'Armu-

jier. Je lui déchargeai à l'inftant fur la têt«

un fi rude coup du canon de fufil que je li-

caois, qu'il n'eut pas befmn d'un fécond pour
tomber à mes pieds fans fentimcnt.

Si-tôt que je le vis à terre , & noyé dan**

ion lang) je ibrtif de fa maiibn 6c pris la fuite

fans fçavoir où je devois me réfugier ^ mais je

n'allai pas loin iàns être arrêté par une foule

dé peuple qui me fuivoit, ôc qui fe donna la:

peine de me remener en prifon. Tandis qu'oa>-

m'y reconduifoit , je me reflbuvins que l'Ar*

mûrier en me préfèntant le matin à fa femme >

lui avoit dit d'un air fâché que Meftre Paipre

faifoit plaifir à qui bon lui fembloit: àc que ce-

Monfieur le Geôlier envoyoit des cinq 6c fix

Ouvriers à certains Bourgeois , pendant qu'il

n'en accordoit qu'un à d'autres, 6c même de
très-mauvaife grâce. Je fis là*deflus le plandu
plus hardi mcnfonge Qu'on ait jamais inventé.

J'eus l'effronterie de aire à Meftre Paipre que^

c'étoit à fon fujet que j'avois eu difpute avec
l'Armurier, 6c que ce miférable Manœuvre
m'avoit dit de lui mille fottifes que je n'avois

pu fouffrir.

No*
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Notre orgiicilleux Concierge prit feu fur

ce faux rapport, & défendît qu'on me char-
geât de fers , en difant tout haut que l'Ar-
murier avoit été traité comine W ie méritoit
l^orlque je vis que 1- Geôlier ajoûtoit foi
bonnement à ce que je lui difois, je me mis
^ lui détailler les difcours infolens que le
15ourçeois avoit tenus de lui , & les réponfes
que

j y avois faites ; mais ne fe Tentant pas
la patience que la longueur de mon récit'^xi-
geoit de lui, ou bien craignant d'en trop en-
tendre

, il m'impofa filence : Cela foflSt,mon ami ^ me dit-il., je fuis content de tof.
Je reconnoîtrai le zélé que tu as fait paroître
pour moi, en puniflànt un perfide voifin dont
je fçaurai bien en tems& lieu tirer raifon.

Les effets de fa reconnoifiTance fuivirent de
près fa promefïe , & pour me récompenfer
d avoir fi xourageufement pris fe»- intérêts,
ou fi vous voulez d'avoir-» memi ,^ il me don»,
na un bon habit neuf, me fit manger à part,
06 doubler ma portion. Outre cela , il me
permit de me promener à toute heure dans
les cours de la prifon. Une fi honnête li-
berte^nc tard* pas à m'infpirer un defir violent

u "^!f^P^^"^«»''^i^T'us grande, ôc je n'en
cherchai pas long-tems \q^ moyens. 11 y avoit
fous un toidr une longue perche, fur laquelle
\q^ Soldats étendoferit quelquefois leur linge
pour le faire fécher. Je n'eus pas bcfoin d'u-
ne autre échelle pour grimper fur les murs,& elle me fervit pour en defcendre dans la
Tue; encore plus commodément. Après quoi
je nvcloignai de la Ville à toutes jambes.

C'eft.ainfi qu'une belle nuit-je fortis des pri-
fons de Kinfale. Je marchai jufqa'au jour au

tra--
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travers des terres , tirant toujours vers le nord
comme un homme oui avoit deflèin de ic
rendre à Corke, d'où je n'ignorois pas qu'il
partoit fouvcnt des VaUTeaux pour rAmcri-
que. Au lever du foleil, je gagnai x,n bois
ou je me Tepofai jufau^à midi. }y iaiOài l'ha^
bit de Soldat dont Meftre Paipre m^avoit fait
prefent avec tant de générolité. J'étois pour-
tant un peu mortifié de le perdre, mais après
avoir conhdere qu'il pouvoir me faire lecon-
noitre, jen fis un facrifice à.. ma «ûreté ie
rne remis en chemin , & le reile de la jour-
nce

, je ne m arrêtai dans aucun endroit
La crainte de tomber entre ks griffes das

Connétables
, m'empêchoit de fuivre les rou-

tes ordinaires^ ce qui ctoit caufe que je faifois
fix fois plus de chemin que je n'en, aurois fait,
ù je neulîe eu rien à redouter. Le foir, ie
foupai de quelques choux que j'attrapai e„
paiïant p^ un jardm,J'en m'angelilesLurs"
& je me fis Ja nuit une couverture & un ma!
teJas des plus grandes feuilles. Une fi mau-
vaife nourriture, & la fatigue d'une lonsul
itaite me rendirent û foible, que letroifiérne
pur ne pouvant plus marcher

, je fus obligé
de me. coucher.dans une prairie^qui- me fervit

Mfter.ireft vrai que mon eilomac ne pou^.
vant s^ccommoder long-tcms d'un nVreil
mets, ne manqua pas de s'en délire, fi*^bien

T^'^'^^'^v^'"'^'
"^'"î? ""^ ^"^"io" qui auro"

cte.infailliblement fuivie dema mort, fi uhomme charitable averti par des enfiis «imavo^nt vu manger de l'herbe, ne fûtvL

.-.^^..iiïii^viiwwMt «àiiâ un Vïiiage voifiu.

9^
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• On me mit d'abord fur' de la paille dans u-

ne Grange , où un homme d'une taille fort

au-deffus de la médiocre, & qui ne fembloit

* ctre qu'un domeftique , s'approcha de moi. II

•"me queftionna fur ma Religion, & ne pou-

vant douter par mes réponfes que je ne fufïè

Catholique j il me fit poftcr fur le champ dans

une petite chambre, où s'étant rendu auffi-

tôt qu'on m'eut couché dans un aûez bon lit,

il parut s'interefler à ma coniervation. La
première chofe qu'on me fit fut de me déba-

rafler par un bon vomitif de toutes les herbes

que j'avois mangées. Ce remède, quoique fa-

lUtaire, acheva de m'ôter toutes mes forces,

ôc je reftai un quart d'heure fans mouvement.
*Le grand homme croyant que j'allois empirer,

iordonna à tous ceux qui éroient dans la cham-
bre de lortir, puis s'ecant approché de mon
oreille , il me dit à haute voix de demander
pardon à Dieu. Ce que je fis mentalement,

ne pouvant prononcer une parole. J'entendis

qu'il me donna l'Abfolution. Enfuite il le re-

tira.

Après fa retraite , d'autres perfonnes entrè-

rent avec du lait , dont ils me firent avaler

quelques gouttes à force de me tourmenter.

Èela étant fait, on jugea qu'on devoit melaif-

fer prendre du repos, 6c certainement on me
tira par-là d'afifàire. Je dormis d'un profond

ibmmeil <^i dura cinq ou fix heures fans inter-

ruption, ôc le lendemain je me trouvai hors

de danger, je m'attendois alors à revoir le

grand homme dont je viens de parier , mais il

ne parut plus devant moi. Je jugeai que c'é-

fùit quelque ri eue Ciciic mus Cette râîïïiuê •

OU daos le voiiinage: Je ne fçai pas même u

ce

/
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ce n'écoit pas un Evêque, qui comme ceux de
la primitive Eglife n'avoic pour cortège ^
pour tout équipage que fès bonnes œuvres &
{'à. vertu. Ce qui me teroir croire que cetoit
un Prélat, c'eft qu'après qu'il m'eut abfous &
exhorté à offrir mes IbUffrances au Seigneur*
il donna, li je ne me trompe, fa bénédiction
à l'hôte qui écoit feul dans Ja chambre avec
nou^, &,qui s'étoic mis^à genoux pour la re-.

cevoir. Je dis, ii je ne me trompe, car dans
letat où j'avois Teiprit, je ne pouvois guère
compter fur le rapport de mes yeux.
Au bout de quelques jours, je me fèntis

bien rétabli. Alors les bonnes gens à qui j'en
avois toute l'obligation, pour achever de rem-
plir généreusement tous les devoirs de rhofpi-

•tiliré, me mirent dans le chemin de Corlce
avec iix Schelins , un bon habit., deux chemi-
iès neuves, & un petit fac, où il y avoit plus
de pain & de bœuf falé que je n'en pouvoir
manger jufques-là , puifqu'ii ne me refloit plufr

que quatre mille à faire.

J'étois trop malheureux pour pouvoir con-
feryer tout cela long-tems. Je n'eus pas mar-
ché trois quarts-d'heure que je rencontrai deu3f„

Connétables. Ih m'auK)ient peut-être lai{^
paiïcr ikns me r-cn dire , Xi kcrainte de retouF*
ner en prifon., ï e m'eût fait quitter le grancÈ
chemin pour allei vers un bois qui n'en étoief
pas éloigné. Je me rendis par-là fufped. Il* ^

jugèrent que je les fuyois, & que fans doutec^
n'etoit ^as fans raifon. Ils m'eurent bientôt^
devancé, ôc ils me fommerent de me rendre
àeuxfaîns réfiftance. Si j'avois eu des armet

[» iaciiériicûî rûi»

demander quar-

tier.
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fier. Je ne laifTai pourtant pas de me deffen-

dre tout défarmé que j'étois; mais je n*y ga-
goai que (ks coups. Ils furent les plus forts.

Se me menèrent dans la maifon d'un Payfan^
où ils me lièrent les pieds & les mains, & rae
donnèrent en gafde au Maître jufqu'au retour

d'une expédition pour laquelle ils étoient aux
champs. Ils lui recommandèrent de veiller

foigneufement fur moi fous peine de prifon

,

Taflurant au contraire qu'il feroit bien payé de
{ts peines, s'il ne me laifloit point échapér.

Ils lui promirent-même toutema dépoiiille,

pour mieux l'engager à me bien- garder.

Le Villageois fut enchanté de cette promef-
• fè, & regardant déjà mon habit comme un
^ bien qui lui appartenoit, il s'avifa , pour m'em-
pêcher de le gâter la nuit, de vouloir me Tô-
ter par provinon , pour m'en faire prendre m
des fiens qui étoit tout déchiré. Pour cet ef-

fet, commençant à me fervir de valet de
chambre avec quaireou cinq perfonncs , il me
délia les deux mains, & fit ce troc d'habits

• jufqu'à ma chemife inclufivement. Je foufPis

tout' avec une patience admirable; auffi mon
Geôlier fut-il fi content de ma docilité, qu^il

eut égard à la prière que je lui fis de ne pas

ferrer fort étroitement mes liens, afin que je

pufle me coucher & dormir. Lorfque j'eus

ibupé des provifions que j'tvois dans mon bif-

fac, je mejettai fur de la paille, où foiiillant

par curiofité dans les poches du mauvais habit

dont j'étois revêtu y quelle fut ma joye é^y

trouver un couteau qu'on n'avoit pas eu foin

d'en ôter. J'imaginai bientôt Fufage ^uej'en
i5QuvQis faite 4 ie m'en fervis utilement «our

couper les cordes qui me >lioient> Ôc de' que

j'eus
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feus lieu de penfer que le Pay6„ & û'ftmilleécoient endormis, je fortis aoucementT

k

ma.fo„, tres-fati.faitd'en être qaic« ^rmoa
_Je repris la route deCorke, où j'arrivai d'af-feî bonne heure ce jour-là. Mus „'r.aZ.
trer dans la Ville dins l'équipag où 1

"
pt^fans mWnt mis

, je ^aflài\ nuit fur L"Port, que J'examinai ave^ beaucoup dWnon. J'y remarquai bien des Th^uL ,-7

m'auroit/été ftci?e denle"ve7 fi^eVSCamarades , & ce que je n'eu? o,rZ j.
prendre tout fcul. C^.and je vif anLr'u
jour,je me retirai à l'^trém/té d\,n'Cîo:,^dans une efpece de Métairie. T'y cherchaî^Sendroit où je puflè dorrair à co'^vert & L'î-cacher, parce que j'avois befoin de^"^
J'apperçus une petite étable ouverte élaZTdes_.utres maifons, & j'y entraiTns Sfdl

deulcSargtgnt cVim^
"'"^J'-î-^i,

tir que la place'é^lfi; îifeTKXeu a^I'
es trie?^srier""rr"' J''^"™^ emptyé

te:i^,d e^lSm^n^^^^^^^^
dans Tnéceffité dele Kauo^^VT"'uns leur pcrmiffion. je m'Eai detur ca''

rl'i
™ r?«« garde autant quïm'é o?r^^^fible, de les incommoder, fcenen.l.n.

^^'
toute ma bonne volonté '^,,0^.2^ *"**
marcher fijr le pied de IVn !i

.j'"'"'^"'' '•'=

mal qu'il« reffS ft^ eï? aïiirlT;
^' '*=

en colère & fortir uJr ? '* '^''* toUt

Place. &VTL .!!i°=
'^fi» «"ffi-tôt de f,

-.^.
âvoir""boûdr;,;"n":: p*'.?"""'?

i'
revint

Timt L
un q"W-<J'heure à la porte

U
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Il eft vrai qu'il s'étendit à mes cotez, aprèa

quoi nous tûmes tranquilles & bons amis iç

refte de ia nuit. ...
Je paflai la fuivante au même gîte , mai4

mais comme je n'avois rien mangé depuis ma

ibrtie de chez, le Payfan, la faim commcnç;^

de nouveau à me dévorer les entrailles j j avois»

beau pour les rafraîchir boire abondamment;

d'une belle eau claire que je puifois dans un

luifleau qui couloit à deux pas de la Métairie >,

cela ne faifoit qu'appaifer pour un moment

mon cftomac. Enfin n'y pouvant plus refitter,,

je fjrtis.de ma retraite le troiiiéme jour > pour

voir fi quelqu'un ne m'offriroit pas un mor-

ceau de pain. Je me promenai long-tems fur

Ip Port> où maigre la faim canine qui metour-

mentoit, je prenois plaifir à confidercr les

Vaiflcaux qui fe préfentoient à ma vue^ ac |©

ji*en voyois pas un à la voile que je ne me re-

préfentaflè qu'il étoit à moi. pavois un air qm

faifoit pitié, & j« m'appercevois bien à:kma-

nière dont quelques perfonnes m'enyifageoient,

qu'elles m'auroicnt volontiers donne l aumône,

Uj^eufTe pu me réfoudre à la leur demander j

mais c'eft à quoi ma fierté ne pouvoit abfolu-

ment confentir. Je ne fus pourtant pte maî-

tre de moi, lorfqu'Mne Servante vint nenycrfer

prefque à mes pieds, un papier plein# ba*

fayeuresde ciûfinç, parmi lefqwellesje rçmar-

quai quelques reftes de légumes qui me tentè-

rent à un point ^ue je me jcttai deflus avec u-

M extrême avidité. : . ; r

^Oeux Qiâouakrcs * qui par h*wr4 pîiOerent

'
._. . : c'î-i kjt fil liî ':A <'k-. /v.;

(hjueiit de pi»tt<iuce mm^c plus à la ltt»c quc^«

autres.
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fpihs de moi dans cetJnftant, furenttémoina

jugèrent bien que je me trouvois réduif îfe^

I,!?u, j "° Schelmg, fans s'arrêter à me'-"parler, de peur de me ftire dé la peine r!Z n
'*• t",?'?""' & ««"^Tai teurTgent

ou je me bourrai l'eftomac de viande &^de

Pm;^n"Slf
•" -« ^» ^"'4îe^^

Je n'y paiaài pas cette nuit auflî tranaiiill*

TveSe f^*^'=°if• ^» t«»neS'i';
je venois de faire, en bannk la paix & la con-corde: un moment après que ktoTc^r^lT

œmrt fc Z^lP*^' ^''"^"'- > commençai

mes deux Uotes, en criant comme fi i'euiS

tandh o«Vl2^" ?• '?^''?°« quelquefois, &tandis quelle «n'edairoit, le eardois Ik «Un/-!:
jna» fi-tôt qu'elle me fiîu]rJ"compS le'recommençou à crier & à me débatte li t
apparemment ce train-là Urne huuklJLt
/ant mes délires, il arriva bienl"cKSje n eus aucune connoiOànce: Tout «où^?epuis dire, c'eft que le matin ayant repr?sl'ifige de mes fens, je ne fu, pas^Z Séd2
qui fe difoient les unes aux autres- -rt^^-
<"it,tèftman<Hef.*

*"* autres, ra^/^a

' Fa
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De Fétable j'avois été tranfporté dans une

chambre affcz bien meublée , & mis dans un

fort bon Ut. J'appris que je devois ce fecours

plein de charité à une Dame Angloife , veuve

de M. Ecak , Officier de Corke , qui venoit

d*être tué dans la dernière Campagne. Cette

Dame avoit été élevée à Londres par uneFran-

çoife, qui lui avoit infpiré pour les François

une bonne volonté dont elle me dont< 'ors

des preuves. Elle m'aflura que j'étois cl. elle

^ans une fureté parfaite, & promit <ie me fai-

re repafleren France, auffitôt que ma fanté

feroit bien rétablie. Elle me fournit en même
tems du linge & des habits. Cette Dame cha-

ritable pouvoit impunément avoir toutes ces

bontex pour moi. Ma figure mettoit fa répu-

tation à l'abri de la médifance. J'étois fi craf-

feux, fi pâle, fi maigre, fi hideux, que j'a-

vois moins Tair d'un homme que d'un fpec-

tre.

Je demeurai plus de deux mois chex Mada^-

me Ecak , qui pour éviter les reproches de ii

nation fi ennemie de la nôtre , me fit paflèr

pour un parent de la femme Françoife qui l'a-

voit élevée. Pendant ce tems-là, je recouvrai

entièrement ma fanté. Alors ma généreufe

Hôteffe qui fçavoit bien que malgré l'intérêt

qu'elle prenoit à mon fort , je ne jouirois pas

en Irlande d'une parfaite tranquillité d'efprit,

fut la première à chercher l'occafion de m'en

éloigner. Elle m'embarqua dans un Navire

qui partoit pour la Jamaïque , 6c dont le Capi-

taine s'engagea par ferment à me mettre à ter-

re à l'Efpagnole, où j'avois, à ce que je di-

Ipi5, un agréable Etabliflement.

Je me gardai bien iiir la foute de dire aux

Aa*
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f

Anglois qui j'étois , &pour quel dcfTein j'alJois
aux Antilles. Si le Capitaine m'em connu,
malgré la parole qu'il avoit donnée à Madame
Ecak, il auroit pu me faire trouver au fond
de la Mer, la fin d'une vie que je ne confer-
vois que pour faire à fa nation la guerre la plus
cruelle. En reconnoilïânt à Saint Dominguc
le Cap Tiburon, comme on fait ordinaire-
ment en allant d'Europe à la Jamaïque; il mç
fit defcendre dans ià Chaloupe, & porter à
terre. De-là, je me rendis d'Habitation en
Habitation au petit Goave, où M. de Choi-
ieuil fut extrêmement furpris de me revoir.

Il ne put fans frémir dindignation entendre
k récit que je lui fis des rigoureux traitemens
que j'avois reçus à fa Jamaïque & en Irlande,
Je les lui peignis ft vivement, qu'il applaudit
à 1 impatience que je lui témoignai de m'en
venger, moi & tous les miférabks qui «voient
péri dans ce long & cmel efclavage. Tand»
que j'étOK dans une fi belle difpofidoiï, il me
donna un VaitTeau nommé k Brave ^ & pour
afTociez quatre-vingt-dix hommes qu'il fçut af*
lembler en moins d'un mois, & qui rotjs é-
toient fort propres à féconder mes inteiations.

J'eus bientôt mis à la voile avec de p; eil»
Camarades. Il y avoit plus de deux ans que
^ ne m'etois vu de coutelas au côté; Je brû-
lois d'impatience d'effayer fur des Angîois fi je
fçavois encore m'en- fervir. Au lieu d'en at-
tendre l'occafion , qut pouvoir me faire lan-
guir long-tems, je l'allai chercher fur \çs cô-
tes de la Jamaïque, en croifant témérairement
lufau à la vue de fes Forts,^e premier Vaiflèau que nous rencontrl*
-*•«*> wi tjMi ciok dei'tiné à porter tout le

^i poki*
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poids de notre vengeance & de notre fureur >

n'avoit que dix-huit pièces de canon < & cent

fiente hommes d'équipage. Le Capitaine qui
le commandoit, étoit un malin borgne qui it-

foit déjà eu affaire à des Flibufliers. Dès qu'il

vit que nous en étions , 6c que nous nous diT-

pofions à l'attaquer, bien éloigné de prendre
chafle, il parut vouloir nous tenir tête, ou du
moins parlementer avec nous. Eflfèûivement
il nous envoya fa Chaloupe pour nous propo-
fçr de paflèr chacun Ton chemin, il nous Ht
dire qu'il croyoit que nous ne pouvions preil»

dre un meilleur parti les uns ôc les autres:

Qu'il fçavoit bien qu'il n y avoit rien à gagner
avec nous : Et que ii nous voulions détacher
deux hommes pour aller fiir j(bn bord, il leur

ferbit voir qu'il ne portoit rien qui valût lèu-

lemenc la poudre que nous ûrerions , attendu

qu'U avoir malheureuiêment pour lui manqué
ia cargaifon: £n un mot, qu'il n'y avoit pré-'

cifément que des coups à attraper de parc 6c
d'autre.

Le B(H'gne diibit la vérité; tx>u8 n'en dou«
tions nullement j & il étoit de la prudence de
n'en pas venir aux mains avec lui; mais nous
cherchions les Anglois, &c nous avions plus

d'envie de les maltraiter que de leur enlever
leurs richefTes. Ce Capitaine ayant appris par

notre réponiè que nous rejettions ùl propoiî-

tion, toute raifonnable qu'elle étoit, nous fit

bien connoître que la cramte n'y avoit eu au-
cune part. Il vint à nous courageufement, &
ne rerufa point l'abordage. Néanmoins il s'en

trouva m£, &c il fut obligé d'amener après un
quart d'heure de combat, ^*—

^x.
1a rv»««<_M/At-fA rrn^iCpk />ti Afl&tf
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tftîne nous en avoit dit: Elle nous parut fi pau*»
vte que nous la fîmes fautci , après avoir mis
à terre ce qui reftoit de l'équipage, & avoit
fait à CCS ncMlbeureux des traitemens que le
fouvenir de ceux que tant de François avoienc
reçus à Kinfaie, rendoità peine excufables.Je
ne vous laiffe la vie, leur dis-je, qu'afin que
vous mandiez à vos Correfpondans d'Irlande,
que je traiterai de cette façon tous les Angloij
•qui tomberont entre mes mains, jufqu'à ce
Que j*aye vengé du moins tête pour tête près
<le quinze cens prifonniers François, qu'on a
fait périr miférablement dans les priions de
Kinfaie: Qu'ils fe fouviennent du Chevalier
de Beauchêne, ajoûtai-je, ils connoifTent bien
ce nom. Ce n'cft ici qu'un prélude de ce qu'ils
doivent attendre de moi.
Nous nous écartâmes promptement des cô^

tes de la Jamaïque, ne doutant point que les
VaifTeaux Garde-côies ne vinfïènt bientôt
nous chercher dans cette Mer. Nous tînmes
confeil, & il fut réfohi que nous irions croifer
vers les Canaries, où nous pourrions rencon-
trer outre des Anglois , quelques Vaifleaux
Portugais , qui revenoient rarement par-là ,
djfoit-on , fans avoir pris beaucoup de poudre
d or fur \ts côtes d'AfFrique.
Le trajet fut très-fariguant pour nous, 5c les

vents contraires nous y ftrent employer tant de
tems, qu'il nous faUut prefque en arrivant al-
ler chercher des rafrakbirfemens aux Cant-.
ries. Nous comptions nous repofer dans ces
Mes, jufqu'à ce qu'une douzaine des nôtres
qui étoient malades fuflent rétablis j mais il y
avoit dans la Ville de Canarie comme dans
v>.Mç uc àainc Lîoraingue, des femmes qui ne

F 4 haïf-
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haïnànt pas les François, nous eurent bientôt
attiré l*avcr(ion des lifpagnols. Nous jugeâ-
xacs bien d'abord que nous devions être là

plus rcfervcz qu'en Amérique» & ufer d'une
grande circonfped^ion

, parce que la police c-

toit très-rigoureufement obfervce dans la Pla-

ce, & qu'on n'y rerpc^oit pas comme airx

Antilles le nom d^ Flibuftier. Le Gouver-
neur lui-mêmei"e *nDloii affecter de n'avoir pas
ppur nous tous les égards que nous nous ima-
ginions que l'on nous devoit.

Il nous mcnageoit fi peu , qu'il fit fà querel-

le particulière dune petite dilcuflîon que nous
eûmes avec des Bourgeois , & qui fut caufe

que nous fortîmes de la Ville plutôt que nous

,
n'avions réfolu Je vais détailler cette afîàire :

Plu fleurs Bourgeois s'aviferent un jour de vou-
loir vifiter notre Vaifleau, pour y chercher

diiux Demoifelles qui n'y étoient affurément

pas , & qui voyant que Ton mettoit fur notre

compte tout ce qu'on fiaifoit de mal dans k
Ville , avoient apparemment profité de rocqa-

fion pour fe faire enlever |»r leurs Amans.
Nous déclarâmes aux Bourgeois qu'il n'y avoit

ni femme ni fille fur notre bord, & qu ils dé-

voient s'en tenir à notre déclaration. Les Bour-
geois allèrent fe plaindre de nous au Gouver-
neur, qui leur délivra un ordre de les laifler

entrer dans notre VaifTeau , & d'y foiiiller par-

tout. \]s vinrent au nombre de plus de cent

nous préfenter cet ordre , que nous méprila-

mes au lieu de le relpeder. Là-dcffus les

Bourgeois croyant nous intimider, nous par-

lèrent de prifon , de cachot , de fers. Ce que

nous n'eûmes pas fi tôt entendu , que nous nous
r. _ /-_ 1>-

bord

/"



bord de fe mettre en défcnfc. Nious en cou-
châmes une douzaine fur le carreau en monis
de deux minutes, & le rcftc s^enfuit. Alors
fctw perdre dfe tems, nous prîmes le largey
fort fatisfaits d'avoir étrillé ces Bourgeois.

Nous ne fâmes pas en M?r que nous nou^
ipperçûmes avec douleur qu'il nous maflquoit
trois dte nos Camarades. Nous étions sûrs
qu'ils tfaVoient point é'tè tue7. dans Pejrpédr-

tion que nous venionrs^die fiiire
, puilqu-'aucun

des nôtres n'y avoit pas même été blclî^i nous
étions perfuaJta quils étoient dans la Ville.

Pour les ravoir de haute lutte, nous croisâmes
fbr les côtes de rifle, ôe rencontrant à une
I^uè de la Place une grofïe Baroue Efpagnole,
qui iie-jpenfanr pas avoir fujet de fe détter de
nous, të TaifTa lans peine aborder, nou^ nous
en rendîmes maîtres. Nouff la- menâmes à I^

remorque jufqu'àrk vûë de Canarie,. ôc nous
envoyâmes dans une Chaloupe* deux Efpagnols
dire au Gouverneur que s'il ne nous renvoyoit
pas fur le champ nos trois Flibufl*iers, nous
allions mettre devant hii le feu à notre prife,

& faire fauter avec elle foixante hommes qui
en compo(bient réquipage; La repréfâi^e ne
convenant ni au Gouverneur, ni aux; Efpa-
gnok Us nous rendirent nos trois Confrèresy
qui nous ramenèrent eux-mêmes aotre Cha-
Éupe:

Nou» cofoyâmesr quefque rems \k Côte
d'Afrique, d'où nous pafïâmes au Sénégal , de-
là au Fort de Corée. Nous croisâmes enfuite
lé long dès GÔtes de ^ Orande-Terrc, oàtan*^
dis que nous faifions du bois fit d^i l'eau, qydî-
ques Nègres nous firent entendre qu'il'y avoitr

«n grcs Navire Àngioîs dans la Hiviere tier
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Gambie. Les Peupica de la Grande-Tcrr«>

haidoient les Anglois. M. de Gennes TépcoU-

va bien dès Tannée 1695. quand il prie fur eux
dans cette même Rivière, l'Iflc ôc le Fort

Saint Jacques qu'il fit fauter, après en avoir

enlevé plus de quatre-vin^t pièces de canon >

& une aHex grande quantité de Marchandifcs»

Nous remontâmes la Rivière jufqu'à la petite

Iflc aux Chiens, où nous trouvâmes le Vaif-

feau que nous cherchions. 11 fit une longue&
belle réfiftance, quoiqu'il ne fût aue de feixe

pièces ) 6c de foixame hommes d équipage.

Il y avoit à bord de ce Bâtiment deux pr^
fonniers Franijois , qui nous dirent qu*il v avoit

plulieurs années qu'on les traînoit de Niers en
jMers, pour les Forcer à fe racheter par uftc

rançon exhorbitante qu'un leur demandoit,&
qu'us étoient hors d'état de payer. Ils avoient

été pris en voulant repaffer en France du Ca-
nada, où l'un s'étoit retiré pour éviter les fui-

tes d'un duel, & l'autre pour y chercher Ôc

en ramener en France par ordre du Mmiflre >

une perfonne dont la mort «voit rendu ùl pei-

ne inutile.

Je queilionnai beaucoup ce dernier, & plt^

je le confiderai, plus il me fembla qu'il n^e

m'étoit pas inconnu. Montréal, Çhambly,
£k>rel) Frontenac, il connolÛbit tous ceslieuit-

là. Je le priai de ro'apprendre fon non)> &il
me dit qu'il s'appelloit le Comte ic Monne-
viUe. Ce nom mit toutes mes idées en dé-

èiut y mais je les débroiiillai le lendemain m
m'cntretenant avec M > ce qui donna li4*

à une reconnoitlance , qui nous Bt un ex-

trême plaifir à l'un & à fautre. Cornirie

nous sàdioiis dt i'excéditioa de M. de 1 ron-

^UAj
't

t€àâG
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tcnac contre les Iroquois, je lui dis que j'étoif
moi-même dans ce tcms-là parmi ces Sauva-
ge» > à telles cnfeignes que je fus fiiit prifon*
«icr, ôc ramené à mes parcns par un Oificieip
nommé le Crendre.
A ce mot de le Gendre, il m'interrompit,

ec me regardant avec encore plus d'attention
qu il n'avoit fait : Ceft donc moi , s'écria-t-il,

€^\ vous ai rendu ce fcrvice, carVctoit-là le
nom ^ue je portois abr*. Seroit-il poiTible^
ajouta t- il, que vous fulTiez un de ces enfanj
que j'enlevai aux Iroquois ? No«t afTurémcnt,
lui répondis-je; mais vous voyez en moi ce
jeune homme oui faifant fottement l'Iroquois,
quoique Canadien, penfa payer de fa vie le
ridicule defir de paiïer tout de bon pour St^
vage. Aififi je fais plus aujourd'hui pour vous,
€ontinuai-je en fouriant, que vous iie fîtes a«
iors pour moi, puifque je vous délivre de»
raains d'une nation aue vous déteftez,& qu'au
contraire vous m'enleviex d'un Pays que /ai-
Bioi», & pour lequd je vouîois mourjr. J'a-
voue que jc (m en refte avec vous > repric-il

,

oc je compte que vous me mettrez dans la né-
cemtéde vous devoir encore d'avantage. Je le
priai de me parler j^us clairement, & il m'af-mt qu'à k réferve du pdaifir de me revoir , la
«bfflrté que je lui rendois , n'auroit point de
charmes pour foi, tant qu'il en joiiiroit Iwr*
4e la France-

}t lui proteftai que je ne prétendoi« pas l'o^
wiger % demi : Que je ferois tout ce qui àé-
pendroit de moi pour trouver une occafton de
Je renvoyer àxm fa chère patrie, & que c'étofe
la mmiciàxt preuve qu'il devoir attendre de h

F 6 trai-
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traitemens qu'il m'avoit faits dans un tems od
il pouvoit me traiter en Efclave. L'amitié que
nous prîmes dès ce moment-là Tun pour l'au^

tre , devint en peu de jours fi forte, que nout
commençâmes à vivre enfemble comme deux
frères <jui s'aiment tendrement. Nous le reçâ*

Sues Fiibttftier, de rnême que le Gentil-hom-

me qui étoit avec lui, Ôc fans avoir égard à 1»

datte de leur réception , nous partageâmes a-

vec eux le butin, quoiqu'ils en fuÛènt une
partie.

Monnevilîe avoit refprit vif, plein de fail-

lies. Ce qui le lendoit §on brillant dans la

converi^tion. Lajoye de fe revoir libre, &
Fefperance de retourner peut-être bientôt dana

\ fon Pays, où il difoit avoir un beau Château

d^un revenu aflez confidérable, lui firent re*

prendre tout Tenjoikment que je lui avois con*

AU en Canada. Il nous amu(bit fi agréable-

ment tous les jours par les hiiloires qu'il nou*

racontoit , que nous étions continuellement

autour de lui, aufli attentifs à l'écouter, qu'use

populace qui prête l'oreille aux difcours d'u»

Charlatan^

Un jour q«'tl êtoit triftc & rêveur contre

Ion ordinaire, je lui dis i Monfieur le Comte»^

vous n'êtes plus avec nous ; vou6 ibngeii fàni

ceffe à votre retour en France j vous comptea
tous les momcns qui le letardent. Ne m'eft

faites pas un crime, me répondit- il en Ibupi--

jant. J;'ai fait dans ma patatie un établiflèment

dont j'avois à peine goûté la douceur, lorf^

qu'un ordre abfolu méfait repaflèren^ 'Cana-

da > 6c de là je iliis tombé dans les fers que
vous avez brife^a. Vous deveîi me pardionner

^4lU£'«iticiîCc quc-j^^i diùài^ ^Mu^ë* Âcâ kirûlG»

d'une
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^une mère & d'une époufe qui me font ia-
animent chères.

Il s'attendrit en prononçant ces dcmierei
paroles» fie comme u n'y avoit pas un Flibui;
ticr qm a'eût conçu de l'afïèdion pour lui,
nous fûmes tous fenfibles à ks peines De
peur de les kritcr, nous le laifîames s'occuper
) loifir du ibiivenir dé fa famille. Cependant
nous étions tous curieux d'entendre le récit
de Tes Av«ntiires» & moi pardculierement
Ainfi voyant le lenderiiain qu'il avoit repris fà

.«Jl^TSï'. "T.^^ conjijrâmes de nous-
wcontcr ibiftoir^ de fa vie. IVfeffieurs, nous,
dit-il

, vous me demander un détail qui ne
i)eut être oue fort long. Vous vous reoenti.

f/.^^.?°f .^<^"5^ ,<^ votre çuripfité^fij'avois
lindtfcrétion de k iâtisfaife.

^

Plus Monncville & défendoit de contenter
notre envie, plus nous le prenons de ne nous

rJ±n' ? ^1^^^''^ Tous mes Camarades.& moi nous lui fîmes voir tjmt d'opiniâtreté
^deffus, qu'il fe rendit à la fin à nos vives in!
ftances. Us Flibuftiers firent autour de lut
«ncerdeiiir notre Vaiflèau:;

:i'''u.-i

.

Et il commcnça^ibwHiftoire, dhii qu'elle dl«cme dam le Livi« faisant.
h. ^ w

9i» dufem4 tà'Vfà.

; LES
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Jlfynneviïïe raconte t^myfitr^eufr bj/hirt êf'p^

netiffance. Ji efi ekvéjujqiià fage de dmtzÊ

4»s Jeus tm hé^kt tkfiikm iCh^kum du Éa-
ton du Me/hily avet Lofci/e Funifpte héritière

^^.
dfieSetgffiur. Un fitté^meitrfmpéfar.ihah'd'

^ tentent de jMonnemUnJ^^mmem à Bmit^ fm
pétexte de le placer auprès étune Dame eft

qualitéde femme de Cbamèee'^'mais ayant une
autre vuefur cettefange Viîlageaifiy H la met
en penfîon dans un Couvent y n'épargne rkn
four jon édueation , e^ lui propofe enfin de
Fépoujèr. MonneviiU pour fi ^dérober à fit
imùortttuiteit * therche et» twumé L-rnavétn J»

% fif^
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DE Beauchenb. Liv.IIt IJf
Sortit du Couvent, Il prend un habit de Cava^
ItfTi fa/t la ton^uête d'unefemme de Th/atrt^
O- devient Commis d'un gros homme ^affaire^

Z' '''*^/*' f"''/ ^f'"" /* P^ par force.
Monnevdlr refufe ^y eonfentir. Sur L r^ps ilefi arrêté^ conduit en prifin, ^ dès U
lendemain envoyé en Canada,

'

É'^,/^?7. après la mort de Philippe
«« IV. Roi d^fifpagtie , Louii XI Y,

voulant fe faire jufticc & foutctùr
les droits qu*il avoit par la Reine

Z.rr *?f«^^ d'Autriche fon Epoufe, fur
piufieurs Domaines des Pays-bas , (e mit à la
tête de fcs Troupes» Il fe rendit en Flandres
avec une armée de< plus brillantes.
Le Comte de Monneville qui s^étoit diftinw

gue dans les guerres précédentes, ne manqua
pas de fuivre ce Monarque & de fe fairelci
compagner par fes deux fils, qui achcvoient à
Paris leurs exercices, l'un âgé de fei^e ansôc

J

autre de dix-fepr. l\ fouhaitta que combat-
tant

^à
fes cotez dans une Compagnie de

Cavalerie qu il commandoit, ils vià^i que fi
la noblefTc Francoife fait par tout des prodi-
ges de valeur, elle eft fur tout invincible quand
elle combat fous les yeux de fonW ù
fiege de Chttrleroj^ fut le premier de lacamw^
|De, ac nos deux jeunes volontaires eurent le

«?"
k"^/ 7 fignalerpar quelques faits d'ar-

n^es flueMr. deTurenne lui-même nedédaigna
pas ^honorer de iès loiianges. Il fit plus , il
dit obl^eamment au Comte qu'il devoit mo-

linf^f
"' ^^^''l^f^^ ce que l'expérience

leur eut^aprfâ cyi'tl fout dans des Officiers plus
j^jpctuoijtê.

>ouay,



1jd ArANTITRES DUCHEVALtETt
Doiiay, Tournay, Liûe& Oudenarde , ces

Villes emportées dans cette même campagne
rendirent pubiic le Traité de fa'Triple- Alliance-

conclu encre la Hblande , l'Angleterre ôl k
Suéde. Le Comte qui obfervoit fes deux fils

dans la pliipart de ces Sièges, s'appcrcevoit

avec plailîr qu'ils étoient nés pour la guene^,

& oubliant le confeil de M', de Turenne^ il

Beur procuroft toutes les occafibns qu'il- poir-

oit de rapprendre. ïl mettoit tous les^ jours

fcur courage ^ l'épreuve , fans fongcr qu'ife

étoîent trop jeunes ôc trop délicats pour fu-

porter impunément toutes les fatigues au fqueb-

fcs il les expoioit. Auffi-leurs forces s'épuife»-

rent à^ uth point *qu- ils tombèrent malades Ôt

ne purent plus monter à» cheval.

Leur père vopnt qii^ils avoient befoin de^

repos , leur fit quitter l'armée 6t les renvoya 'à

ik Terre, où il comptoit de les aller rejoin-

dre bientôt Ô€ de pafïèr avec eux une partie

4u quartier d'hiver. B (e flattoit d^une raufle

cfperancë : H ne penfoit pas qu'il' fervoit fous

un Roi^ui ne diftinguoit pas les lâifons quand

a s'agifloit d^cquerir de la* gloire. Louis

marcne vers k Franche- Comté- au fort del'hy*-

ver ^ fait en peu de temps la conquête dé

cette Province'y mais le- iiege de Dol devint

funefte àplufieurs Officiers de marauej ôcenr-

trc autres au Comte* de Monn€viîie> qai re»-

çui un coup de moufquet dont il mourut.

Tandis que le père expiroif devant Doh, fon^

fils aîné dans fa' Terne' tiroit ï fa- fin : une mah

îidie de langueur accompagnée de continuel-

les douleurs qu'une blelïure mal ptnfée lui'cau-

foit, l'emporta, quelques remèdes q\ie le Ché-

^uUier Iba frère pûi employer pgur le guérir.

Le
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DE B^AUCHENE. Liv. III. i^J
Le Chevalier qui avoit une véritable amitié
pour lui , plcurdt encore fa perte, lorfqu'il

apprit le trifte fort de fon père. Cette nou-
velle mit le comble à fa douleur. Quoi qu*ea
pQrdaot CCS deux pbjet^ fi chéris il fût devenu
maître de fon bien> qui véritablement n'étoit
pas fort confiderable, il ne pouvoir fe confo-
ler de ces deux événemens. Enfermé dans fa
maifon ily menoit une vie fi triftc , qu'il fe
feroit laiffé mourir cje chagrin , fi le Marquis
de Ganderon fon voiûn Teût abandonné à fa

mélancolie j mais ce bon Seigneur pourladiflfi-
per Tattiroit chez lui tous les jour» ôc Ty rete-
noit le plus long-tems qu'il lui étoit pofliblc
par des amufemens qui modérèrent inienfible-
ment fon afflidion.

Le Marquis avoit une fille de douze à trei-
ze ans» fiUe unique, fort jolie, & qui devoit
être un jour une des plus riches héritières de
la Province. lU'aimok tendrement & l'éle-

voit avec un foin qui tenoit autant du gou-
verneur que du père : hiftoire fainte & pro-
«ne, géographie, fable, blazon, tout ce qui
pouvoit contribuer à en faire une perfonnc
accomplie, il le lui enfeignoit lui-même, car
il en étoit capable. En un mot, il s'occupoit
entièrement de fon éducation. Ma fille, lui

difoit-il fouvent, prnez votre efprit tandis que
vous êtes jeune , ménagez vous des talens qui
vous fafient honorer & chérir de tout le mon-
de, les richefles toutes feules ne fçauroient
vous rendre heureules, Ôc quand elles le pour-
roient , fongez que leur poffeflîon n'eft paj
plus foJide que celle de k beauté. Ces deux
avantages ne font que des biens fragiles. Ce

pof-
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poffeder qu'un dont la fortune peut votSï ^U
cr. Un cœur vertueux , xm cforit çùlAvé,
-roilà les feuls biens qui foient àfétireàVè dti
temps ôc des revers. .i if iin u ^

Pour Madamede Gandcron, éile ites'dttu^
iKMt que du ^tail ûcg aflmnîs ddtnefttques , fe
lepofant fur fon mary du foin de jfb?ttîér ies
mœurs de fa fille. Cette jeune Demoifelie
hs entendoit fi Ibuvent l'un éc Tautre plaindre
le fort du Chevalier devenu Comte par là
«lort de fon frère, qu'elle prit âuffi bcaucouj^
tfe part à fon malheur. Elle le voyoït tous lés
jours y & plus elle s'apercevoit que tes pareffs
«voient d'égards pour lui, plus elle fe crovoft
<)bligéc de coticriWr de fa part ^ ù. confôîâw
^tion. Elle aimoit à fuivre les bons exemple»
iquon luldonnoif.

i^k crut pendant deux ans n'avoir pour te
pwié Comte que la même compaflGon qu'à-
oient pour lui fon père ôr Ê méfé, oui tt
tw»i|»rtt cotttme ^il eut été leur. propre fils, la
dWpofoîent fans y prendre garde, i le choiilr
f^ur fon ftmant. D'un autre côté Fextrême
-retenue que le Comte avoit auprès d'elle, lui
procurant la liberté de la voir fimiHeretnent ,,

fit que fàqs fonger à s'en deflfendre, il felaifla
fortement enflammer ^ mais quelque ardent
amour qu*il fe fentît pour Mademoifelle de
Ganderon, il eut long-tems la force de le con-
damner au filence, de peur as fe brouiller,
«nie déclarant, avec le Marquis & la Mar-
quife. Cependant une conjonéture imprévue
lui arracha fon fecret.

Madame de Ganderon prit un jour fa fille «i
particulier, & lui dit qu'un Préûdent qui avoit

en
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BE Beauchenb. L/u /// r^
«n mariage pour fon fils aîné, & l'avoit obté-
nue de Ton perej mais qu'ils étoient conve^
nus qu'à caufe de la jeuneflfe de la future, cfe
mariage ne feipit célébré que dans deux ans>
temps où le futur devoit entrer en charge.
Mademoifellc de Gatnderon plus étourdie qufe
charmée de œtte nouvelle , ne fâchant que
répondre, remercia fa mère de la claufe de
deux ans, qu'elle difoit être fon ouvrage, Qt
k retira dans le jardin fort rcveufe 6c Srt in-
quiète. Elle ne connoiObit pas le fils du Pré-
fident, & elleckfiroit qu'il reflemblâtau jeurie
Comte. Là-deffus elle commençoit à fe plort-
ger dans des reflexions qui la chagrinoienr,
ians qu'elle en fçût bien encore démêler la
caufe, Quand Monneville l'aborda.

Elle fentit un mouvement de joye en r^
marquant que fa njere qui k fuivoit s'étok am
retée pour donner quelques oitires, & pro§i
tant de l'occafion eile lui apprit en deux mots
1 hymen projette, puis fkns lui kiffer le temps
de proférer une feule parde, elle lui demani#
oa d'un air de vivacité û quand elle ne ferofe
plus dans la Château de (es parens, il y vien-
droit encore tous les jours, & Vil ne fouhaite-

~

roit pas quelquefois de l'y voir. Le Comte
transporté de piaifir, lui dit en lui ferrant la
main, qu'il l'aimoit trop pour furvivre un mo-
ment à fa perte.

Je ne fçais fi la Marquife qui Vint alors in-
terrompre leur entretien ne leur rendit pas en
cela un bon office; car après s'être û brufque^
ment fait une déclaration mutuelle de leurs fe-
cretsfentimeiis, ils demeurèrent tout interdits
Ils fe remirent pourtant bientôt l'un & l'autre
fi<r (î r»ri Iao AMn*^^^U« J^ ^: ^ t _ *

ver-



verfation, en récompenfe ils fe lancèrent tant

de regards tendres & paflSonnez, qu'ils eurent
fujet tous deux d'être contents de leur journée.
Ils en eurent encore de plus agréables dans la

fuite. Les amans, quand une fois ik ont ofé
fe diïc je vous aime, font infenfiblement bien
du chemin. Us reflèmblent aux perfonnes qui

voyagent fur mer , ôc qui fe trouvent au bout
du voyage fans même s'être apperçûës qu'elles

ont changé de place. Le Comte & fa Maî-
trelTe vivoient dans une parfaite intelligence.

Ils paflùient enfemble fi tranquillement leurs

jours , que celui de leur féparadon arriva fans

qu'ils y euflènt feulement penfé.

Un matin que ce Gentilhomme venoit fe-

lon fa coutume dîner cbex le Marquis? il y
trouva une fi nombreufe compagnie, qu'il

jugea plus à propos de fe retirer chez lui que
de fe mettre à table avec tant de gens qu'il

0A connoiflbit pas pour la plupart, il ne fça-

yoit pas quelle conipagnie il évitoit j c'étoit la

famille de fon rival. Elle venoit pour conclu-

re le mariage propofé. Mademoifelle de Gan-
deron qui n'avoit point encore va l'époux

qu'on lui deftinoit, ne fut pas enchantée de
iâ figure. Il n'étoit pas beloin , à la vérité

,

qu'elle fut prévenue en fiaveur d'un autre,

pour renwrquer d'abord que le fils du Pre-

«dent n'étoit pas un llijet fort agréaWe. Ima-

gineZ'-vous un grand inndceiK d'Ecolier éflan-

qué ôc monté fur deux jambes aulTi longues

Sue menues & fan3 moîet. Son efprit répoi>

oit parfaitement à là perfonne : s'entretenoit-

on devant lui des chofes ordinaires, il gap-

doit un ftupide. filencei fi l'on vouloit qu'il

i>u:n.j'^st^ja j^ii r.M

h



DE Beauchene. Liv. IIL I^t
la foble, & il né difoit pas dix mots francoii
uns y mêler quelque terme latin.

Un Amant de cette efpecc n'étoît gucrâ'^
propre à faire une tendre impreffion fur une
mie auffi fpirituelle que Mademoifelle de
Ganderon. Néanmoins quoiqu'il lui déplût
infinifnent, bien loin de le lui témoigner par '

un air de^ froideur , elle eût la malice de
femdre quelle prenoit beaucoup de goût au#
exprenTions recherchées dont il fe fervoiP* »

Elle pouffa même la complaifance jufqu'i
paffer prefque toute l'après-dinée à s'en-
tretenir & à s'ennuyer en particulier avec
lui. Il eft vrai que le foir elle ne put s'empê-
cher de s égayer à Ces dépens devant toute k
compagnie. Le Marquis de Ganderon pen-
dant le fouper lui demanda fi elle étoit con-*
tente de la converfation du fils de Monfieurlét -

Prefident. On ne fçauroit Fêtre davantage ^
lui rcpondit-eUe. Ce jeune Cavalier po{fed#
lantiquite. Il m'a conté l'hiftoire de Cyrus
au berceau, & quoiqu'il ait parlé plus de deux
heures, il a laiffé le Prince à la liziere.

Cette plaifanterie & plufieurs autres pareil-
les divertirent toutes ks perfonncs qui étoient
à table, excepté le futur, qui trouvant mau*>
vais que Mademoilelle de Ganderon le voulût'
tourner en ridicule, fe fentit naître pour elle
quelques mouvemens d'averfion. Malgré celt
le lendemain le Marquis & le Prefident con-
vinrent de tout. Quand les parens font fatis-
faits du coté du bien & de la nai{]&nce, ils
ne fe foucient guère du refte.

Tandis quechez le Préfidént Monfieur &i
Madame de Ganderon dreffoient avec lui les

Vf* 4^i.:_i-_ j
artîCiW uu Cvaû«â;> le ^omte uiant de la IH

ber-

s^



14.2 AVAKTUILES DU CHEVALIfitl
bcçcé qu*U avoit d'entrer chex Je Mar-
quis (j^uanc! il lui plaifoit, v vint, & trouvant
(a maAtrefit: toute feule y u apprit d'elle tout

ce qui fe pailbit. ils s'attendrirent tous deux:
Mon cher Comte, lui dit Mademoifelk àe
Ganderon, c'en eft fait, dès dennaîh peut-être

vous tne perdesu C'eft donc demain que je

dois perdre le jour, répondit Tarnant: vous
apprendrex ma mcMrt avant que d'être dans les

bras d'un autre. Que iaut-U faire pour préve-

nir ce malheur, reprit la Demoifelle? parlez

^

je fuis capable de tout entreprendre pour me
confcrvcr à vous.

Ces difcoiirs ne imnquerent pas d'être fuî«

vis d'uoe infinité d'autres femblables, & vous
jugez bien que ces amans fe voyant fans té-

moins dans l'endroit où ils étoient» ne conful-

terent que leur amour furie parti qu'ils avoient'

à, prendre. MoA)ieviiie n'en trouvoit qu'un

,

oue fon amante eût la fbiblefTe d^aprouver Se

dont bientôt après elle eût fujet de pleurer à

loifir l'extravagance. Car dès le jd9r (uivant

le Marquis , pendant qu'il dînoit , reçut une
Lettre de la part du Préfident; elle ce tenoit

ces paroles : M^n^fiU s^eft dérobé de thê% moi u
mstm fûttr retourner à Paris. Il wV écrit de

U première pofie un billet par lequel il tne dé-

tiare ^Ul reaonce à Mademoifeïte de Ganderon^

dêut.l^efpriî railleur ne lui convient point d»
têut , S' que

fije
prétends le contraindre à répoU"

fer malgré lui y il ira s*e^ernrer foutjamais dans

ime retraite oà ilfera à couvert de U tyrannie d»
pouvoir paternel^ ye fuis bien mortijiéy Mon»
fmr-y ctun pareil contre-temps ^ je 'vous prie

de recevoir les trh'bumblés escufes que je vous
_r ' ' _- »- i_ ^ ^» __ _s- _ » ju _ ^
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s» e«tte aaawsUe CM1& d'abord beaucojD <feJoyeino.am.as l'inquiétude ne a«bKa mêler de l'Masrtume i leurs nlaifire *A^
demoifeils de Ganderon ^^,^!^Z à^
Comte, & fe reprefcntant »lSis oue iWod
elle éeoit pourroic plutôt eïciteTla ^^I
fon imprudence. Cette leHexion qifeie auro^du ftjre auparavant la mi. dans ,. néce(r~
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144 AVANTXJILES DU CHEVALIER
rir les petits talcns qui mtnquoicnt à fon édu-

cation & qu*on ne pouvoit avoir en Province.

La DtmQ àe Paris lui fit répcnle cju'elle fe

chargcroit volontiers de ce foin là i
mais qu'étant

fur le point d'aller paflet deux ou trois mois à

la campagne , elle le conjuroit de remettre la

chofe à fon retour , en l'aflurant qu'elle lui en

donneroit avis dès le lendemain de fon arrivée

à Paris.
"

« ^
La bonne Dame tint auflî oralement fa pa-

role, que (ielle eût deviné qu'il n'y avoit point

d» temps à perdre. Le Marquis 6c fa femme

3ui voyant leur fille languir d'impatience &
'ennui, craignoient qu'elle ne tombât mala-

de , la firent partir fur le champ fous la con-

duite d'une vieille Gouvernante qui l'avoit éle-

vée dès fon enfance. Ils la menèrent dans

leur équipage jufqu'à la Ville voifme où l'on

avoit retenu deux places dans le caroflè pu-

blic, & lui ayant dit adieu en mêlant leurs

krmes à celles qui baignoicnt fon vifage, ils

s'en retournèrent fort triftes à leur Château.

Deux jours avant ':ette féparâtion le Comte

& fa maître (Te avoient concerté ce qu'ils dé-

voient faire pendant leur abfence, & l'amante

avoir confeillé à l'amant d'être plus affidu que

jamais chez, fes parens, pour deux raifonsj la

première pour écarter tout (bupçon, & la fé-

conde pour être plus fouvent dans un lieu qui

le feroit reffouvenir d'elle.

Dans un moment, Meffieurs, je vais pa-

roître fur la fcene. Vous vous y attendez, bien i

& je lis dans vos yeux que vous ne ferez nul-

lement furpris d'entendre ce que je vais vous

dire. Mademoifelle de Ganderon ne fàifoit

^ J^ T>^y«<» ._, liiiA r*/%ii»" «vioe Kis»an*

.

- yeuxj
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reux; elle vouloiî que je reçuflb k vie dansce centre des douceurs qu'on peut goûter d«nsce bas monde, dans cecahos d'afflires myftc-
neufes, f, favorable aux mariages clandcftinj.

Monneville fut interrompu dans cet endroit
de fon hiftoire par tou. Tes Flibuftiers, qui
s empreflerent à lui faire complimcût fur la tM-
dreffe furtive dont il «oit le Jigne fr«it. Nou»
l^mbraffames tour i tour, lui proteftanr quenous regardions comme une des plus grande»
faveurs de la fortune le bonheur'de Lïh^
fur notre Vainreau^n fils de l'Amour. Il «!
chérit ui-meme fur nos plaifaaterie» i aprèiquoi, Il reprit amfi fon difcours.

^
Pour revenir à Mademoifelle de G?nderonque je pourrois dès à préfent appelle- ma ^e"re, elle fc trouva feule dans laVoiture avecû Gouvernante, & eUe n'en fut pas fâchée

pouvant rêver plus facilement à fes affaire'

n
""/"= ""1°^ "î"'^'" f"°'' bientôt des co":

noiflànces à Paris, & qu'elle y pourroit trou
ver que que perlbnne d'ifcretteXtl'affiiwm feroit d une grande utilité. IVlais foitqu'eU
le fe trompât dans fon calcul, ou que Je mau-
vais caroà dans lequel elle étoit iWm^.
dat, foit enfin que me fentant mal à monaife
<fans les flancs preflèz par un corps trop^ufc.
je jugeaffe à propos de précipiterma fortied'u^ê
fi étroite prifon , la Dame fur la fin de 1, fc!

Un oetit Village fitué comme exprès aumlieu âe la campagne pour la comm^SZVoyageurs, étoit deftinV à l'iionnerdc n^vou: naître. L'hôteifc du C^h^^^^A^Î. .^!
Tme I,

"f VIA/AC une
jev-
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jeune femme mariée depuis un an & accou-

chée d'une fille depuis deux jours. iMademoi-

fclie de Ganderon Talla trouver d'abord & lui

eliflànt quelques écus dans la mam lui decou-

vrit fon fecret. L'hôteiTe gagnée par c«tte

petite UberaUté s'offrit volontiers à lervir ma

mère & s'en acquitta le plus adroitement du

monde. Elle lui donna une petite chambre au-

près de la fienne, & fit coucher la Go^ver-

nante dans une autre affez éioJgnee. Après

avoir pris cette précaution elle envoya cher-

cher fa Sage-femme, que ma mère mit dans fcs

intérêts de la même façon que 1 Hoteflc.

1 1 étoit temps qu'il vînt du fecours : les

douleurs augmentoient de manière que la per-

^fonnequi les fouffroit n'y pouvoit plus tenir.

Je ne ceffai de faire le petit diable à quatre

que je n'euffe mes coudées franches ^ & jau*

?ois alors tout gâté par mes cris, s ils n euOent

pas été pris pour ceux de la fille de IHotef-

feé J'eus le bonheur de crier tout feul, 1 au-

tre enfant n'ayant pas été tenté d'cflayer un

petit duo avec moi.

Cet accouchement fut des plus heureux,

quoiqu'on n'eût point invoqué la triple divi-

nité des Parques : & la Sage-femme qui ne quit-

ta pas de toute la nuit la nouvelle accouchée,

épuifafon art pour la mettre enétaidefoutenir

les fecouffes du caroffe. Pour gagner quelques

heures de repos, on dit le matin au Cocher que

Mademoifelle de Ganderonécoit indifpofee ôc le

nrioit de différer un peu fon départ. Ilauroitctc

xnfenfible à cette prière , fi elle n'eut pas ete ac-

compagnée d^une piftole ôc d'un ordre de le faire

t^Jen déieuner: Cela lui fit prendre patience ÔC

doanale ioiûr à ma mère de ie préparer a parar
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fom !ï!î??n
'^% P'-^^iPi^^^io"- Cependant les ef

•

^rts qu 11 ui fallut faire pour fe lever & s'ha-
billerauroienc dû caufer^ mort à une^rfon,ne auffi dehcate qu'elle, mais on voit Vous les

enttTnc^r t" ^l^^T^^e en chemin elleentra dans la chambre de rHôteiïè , & Im
ayant de nouveau demandé le fecret, elletira^de fa poche une bourfe où il y avoit Jne tC
rcceot T ^^' ^"'""^ ^^* ^' ^^^^'^^^^

luidfr .1.
^^^^^^^-^« a^-gei^t, ma bonne,

lui dit-eile, en attendant d'autres marques dema reconnoilTance & de celles d'un jeuleCa!vaher que vous verrez bientôt ici. Cherchez
je vous prie, une Nourrice pour mon fi^'^fij

quelqi^s lignes fur une feuille qu'elle cache-

teife, en lui difant
: Vous rendrez ce billecau Gavaher qui viendra vous trouver & qui

Su ^ "^^^^^^4^ n^ême cachet. Lorf-
quelle eut amfi parlé, elle voulut me voirV& après m'a/oir baifé en foupirant, elle r^l

mi couc^!^
^^'^' '^^ ^^^"" ^^'^"^ ^^^^^ à <i^'

ellfv nrf? T^ '^^'^ oùl'ondevoit dîner;elle y pnt feulement un boiiillon fans fortir

dont Jl^'--? f '^'^'^ «^ ^^'^ »>^^^es de e^g
laLl d^r"^''?"^'^"^^^"^^' *"^ donnera
a force de fe prefenter le lendemain à fa tan-e, qui la voyant pâle & défaite , n'a^triCcela pieufement qu'à la fatigue H., t^Z?

J^ ac doute pas. Meffieurs, que leVcit l^^
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couches de ma tnere ne vous paroiffe bleflcr

un peu la vraifemblance. Il ne vous femhie

r\s poflîble que cette fcene fe foit paiïee

dans THôtellerie fans que la vieille Gouver-

nante en ait eu la moindre connoifl'ance.

Mais je vous ai fait ce détail tel que je l'ai

jcntendu faire àma Mère , qui ne m*a point dit

ù la Duègne fut ou ne fut pas du £ècret.

La joie d'être hors d'une aflàire fi délicate

aida fort à rétablir promptemient la fancé de

Mademoifelle de Ganderon, qui ne demeura

«as long-temps avec ia tante, & voulut ab-

lolumen| qu'on la mît en penfion chez des Re-
^ ligieufes. Elle fut conduire dans un Couvent

flu'il y avoit dans le voifinage, j8c l'on ren-

, voya la vieille Gouvernante en Province felon

l'ordre que le Marquis de Ganderon en avoit

donné. Ma mère avant que de s'enfermer

«l'oublia pas d'écrire au Comte de Monnevil-

le à Tadreffe dont ils étoient convenus. Elle

lui mandoit de fe rendre incefîamment à l'Hô-

tellerie où elle m'avoit laiffé, <& l'inftruifoit

de tout ce qu'il devoit faire pour parvenir à

voir fon ouvrage.

Mon pcre impatient d'apprendre àes nou-

velles de fa maîtrefTe, n'eut pas reçu la Let-

tre ,
qu'il partit & vola vers le lieu oui y

ctoit indiqué. Il demanda à parler à PHc-

tefle, & s'étant fait connoître à elle pour le

Cavalier qui prenoit plus d'intérêt à ce qui

8'étoit pafle chez elle la nuit qui fut la pre-

mière de ma vie , il la pria de lui conter

toutes les circonftances de cette avanture : ce

qu'elle n eut pas achevé de faire , qu'il s'infor-

ma fi je vivois encore & où j'étois, témoi-

iinaac une extrcuic erâvic de ïuq vou .
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rHôteflè reprenant 2a narole, lui dit; Mon--
tieur, je vais vous confier un fecret de la der-
nière confequence, & je vous fupplie très-
humblement de le garder; Mon perc le lui
promit, & elle continua fon difcours de cette
lorte.

Madame votre époufe en partant de chez
moi me recommanda d'avoir grand foin de
K»n fils, & de ne le pas perdre de vue. Tan-
dis que je luifaifois chercher une bonne Nour-
rice par la Sage-femme, je le tins dans mon
lit le jour entier ôc la nuit fuivante. Je ne
içai h je m agitai trop en> dormant, mais ileft
certain qu à mon réveil je fentis un àts deuK
enfans mort à mes cotez. Ah Ciel , s'écria
je Comte en fremifTant,- mon fils n'e/l plus!n Vit encore , répondit l'Hôtefle, écoutez-
moi

, s il vous plaît , fan« m'interrompre.

.
Je me levai promptement, pourfuivit-elle,

-

>e terma; my porte au verouil, & revenant
a mon lit, je reconnus que c^étoit ma ftlîô
que

j avois étouffée. Je hi'étois aperçue quemon époux
, qui par hazard alors étoit abfent ^.

avoit eu plus d'aflfedion pour moi depuis ma
iroffeflè; Ma fille étoit notre premier en!
^nt

j par fa mort je craignis de perdre les
bonnes grâces de fon pcre. Je pris mon par-
ti fans hefiter. J^encerrai ma fille dans un:
caveau abandonné ,,& je pris à fà place vo^
tre hJs. Je trompai ma Confidente elle-mê-
«ne, ^Liand elle me- vint avertir qu'elle avoit
trouve une nourrice. Je lui fis une fauflTe
confidence, en lui difant qu'une perfonne in.
connue etoit venue fecretement chercher le
petit garçon de la part de fa tr^^m âi^k^M

Monfieur, ajoûta.t-elle,. cet enfant 'que"\^u«
^3 voyes.
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voyez & c|ue j'appelle ma fille, eft votre fils,

ou du moins celui de la Dame qui m'en a

chargée. A ces mots , le Comte me prit en-

tre fes bras:> &c me donna cent baifers en ré-

pandant fur mon vifage ût;s larmes qui ren-

doicnt témoignage de la joye dont fon cœur
étoit pénétré.

il demeura dans l'Hôtellerie plufieursjours

,

pendant lefquels il fit fouvent repérer à THô-
teiîè la pitoyable hiftoire de ma naiffance, &
m'accabla de carefles. Enfin lorfqu'il partit

pour s'en retourner chez lui, il fit préfent à

cette femme de tout ce qu'il avoit dans fes

poches d'argent & de bijoux, me recomman-
da fortement à fes foins, & s'éloigna de moi
plus lentement qu'il ne s'en étoît approché.

Quand il fut de retour dans fa Terre, il

ne manqua pas de vouloir mander à fa chère

MaîtrelTe en termes couverts , ce qui s'étoit

pafïë entre l'Hôtefle & lui, mais une féconde

lettre qu'il reÇut de niâ mère l'en empêcha.

Elle lui défendoit abfolument de lui écrire >

ayant ét(^ avertie en entrant au Couvent , que

les lettres adreflees aux Penûonnaires étoient

arrêtées & envoyées à leurs parcns. Pour

profiter de cet avis qui n'étoit pas en effet à

négliger, il renonça au commerce de lettres,

dans la douce efperancc que Madcmoifelle de

Ganderon & lui ne ferpient pas long-tems

réparez.

Il vint plus d'une fois me voir pendant la

première année , fous prétexte d'une affaire

?u'ii difoit avoir avec un Gentilhomme voifin.

1 demeuroit à IHôtellerie quelquefois plufieurs

jours , & pendant qu'il y étoit , il me tenoit

kns celTe entre fes bras. Je fus fcvré de bon-
'
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ne heure, parce que ma jeune nourrice ne crut
paà devoir par amitié pour moi fe difpen-
ier de doruier à fon mari une nouvelle preuve
de fa fécondité. Je ne m'en portois pas plu»
mal pour cela. J'avois un tein vermeil , un
embonpoint merveilleux, tout le monde lui*
faiioit compliment fur ma be-auté.

ICetre femme eut un fécond enfant qui ne
veciît pas plus long-tems que le premier, de
trois femames après elle fut retenue pour être
nourrice de celui dont la Baronne du Mefnil
etoit fjr le point d'accoucher. Le Baron étoif
un Seigneur qui avoit une Terre auprès du
Village, & qui depuis neuf ou dix mois avoir
epoufé une jeune 6c riche orpheline , dont il
etoit devenu amoureux. J'allai avec l'Hôtef-
fe demeurer au Château du Mefnil,. & nous^^
laiflames l'Hôte fon mari dans l'Hôtellerie. A
peine fûmes-nous chez, le Baron , que la Ba«
ronne mit au monde une fille avec laquelle oa
m'éieva.

il arriva dans cetems-là du changement au
Château de Ganderon. La Marquife mourut,
& cet événement fut caufe que le Marquis
prit la réfolution de laifler fa fille au Couvent,
jufqu'à ce ^u il trouvât l'occafion de la marier
félon fes vues, c'elt à dire, à un Gentilhom-
»iequi eût de biens conlidérables , car iln'étoit
pas homme à vouloir accepter pour gendre le
Comte de Monneville, quelq<ie eftime & quekt
que amitié qu'il .ût pour lui. Mon père ÔC
ma mère ^ui fç&. oient bien les fencimens de
M. de Ganderon là-deifus, n'attendoient leur
bonheur que du Ciel.

Les chofes étc^ent dans cet état ^ lorfaue

O4 rcM»

y
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Ton apprit dans la Province • que i'Efpagne

cnoit de fe joindre à TEmpereur & aux Hol-
landois contre la France. Toute la Noblef^
fe prompte à courir au fecours de fa patrie >

fe mit en mouvement. Mon père fils d'un
homme qui avoit acquis de la réputation à la

guerre, ne put fe diipenfer de s*y préparer,.

Son peu de bien ne lui permettant pas d'a-

voir un grand équipage > il partit avec un va-

let de chambre & un laquais. Il prit aupa-

ravant congé du Marquis, & vint faire un^

tour au Village pour me voir. Il fit fi bien-

qu'il eut un lècret entretien avec ma nourri-

ce. Elle lui dit iur quel pied j'étois au Châ-
teau du Mefnil , & elle lui parut fi attachée

à moi , qu'il fe fenti' ^onfole de k néceflité

de s'éloigner de fon éiis peut-être pour long-

tems. Après avoir donné quelque argent à
cette femme, pour l'engager à redoubler fes.

foins pour ma petite perfonne , il fe rendit à
l'Armée > ou plutôt à Rheims, où elle dc-

voit s'aflembler fous les ordres de M. deTu-
tenne.

Le Marquis de Bourlemont qui connoifloit

& aimoit mon père, fut ravi de le revoir,

& le reçut Volontaire dans fon régiment. Il

le préfenta même au Général, qui l'ayant re-

connu, fe fit un plaifir d'occuper fon coura*^

SB,
en remployant aux divers Sièges qui fe

rent fur les Terres du Marquis de Brande-

bourg, & qui furent poufleT. fi vigoureufe-

ment, que cet Eleâ:eur eflFrayé fe retira bien

avant dans l'Allemagne ,. ôc demanda à garder

la neutralités

U
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La certitude où étoit le Comte que la bra-

voure ne manquoit pas de récompenfe fous
un Général tel que M. de Turenne, & ia fia-
teule efperance d'acquérir aiïez de gloire pour
mériter de paroitre au Marquis de Ganderon
digne de (on- alliance, lui firent faire des cho^
fcvi iurprenantes. C'eft ainfi quedc tout tems& en tous états, on a vu de grandes adions
produites par l'amour. Le defir de plaire auy
teninies a tait de vaillans guerriers. Le Com-
te de Monneville dans une affaire où fut tué
le Marquis de Bourlemont, fe fignala par des
exploits que vous auriez admirez vous mê-
mes, Melïieurs, tout accoutumez que vous é-
tes aux adlions téméraires. Mais enfin leCom.
te fut fait prifonnier, ôc ne recouvra ia liber-
té qu à la Paix de Nimegue.

Depuis que ma nourrice étoit devenue cel-
ife de la fille du Baron du Mefhil, au lieu dem aimer moms qu'auparavant, elle fembioit
avoir plus de tendreife pour moi. Le Baron
de ton cote très fatisfait de cette femme , pour
lui témoigner fa reconnoiOince me faifoit
maie carefles, & ne mettoitprefque aucune
différence entre fa propre filîe à moi. Il
fouflProit qu elle m'appellât fa fœur, & tous
les domeftiques à fonexemple, nous conf^n-
doient^ enlemble. Loin d'abufer dès atten*
tions que l'on vouloit bien que je partaeealTe
avec Lucile, c'eft ainfr que fô nommoit la
ffl^^ de ce Seigneur, j'apportai tous mes foins
po.n gagner fin afFedion , 6c j^ réuffis de fa-çon que dans nos petits jeux , elle trouvoit
mauvais que j'eufTe pour elle \^s déférence

i
^ue je^lui marquois. Je la génois par mon.
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Ma prétendue mère > qui ne nous étoic pas

plus à Tune qa*à l'autre, s'appercevant de l'at-

tachcmem que favois ^i^r Lucile , fe propo-

fa de veiller fur nous. Nos familiaritez ,.

quoique innocentes , ne laiflbient pas de Tal-

larnier. Elle craignoit que le hasard ne dé-

couvrît mon fexe , qui m'étoit inconnu à

miii-mcme ; Ôc dans cette crainte , elle ne

celToit de nous prêcher la pudeur; ce qui fai-

ibit tant d'imprelTion fur nos jeunes cervelles

,

que nous nous cachions très-foigneufement

pour le3 moindres petits befoins. En un mot ,.

yétois continuellement fous fes yeux pendant

k jour, & je couchois la nuit avec elle.

Notre amour augmentoit plus vite que le

nombre de nos années , & quand je me rap-

pelle certains traits de fhon enfance , je con-

clus que cette paiïion ne connoît point d'âge

©û elle ne faiTe'fencir ion pouvoir. Ma nour-

rice m'avoit accoutumé à baifer la main de

M. k Baron quand il me donnoit quelque

chofe; i'obfervois auflt cette cérémonie ref-

peduéufe avec ma petite fœur, qui étoit ft

perfaadée que j'y trouvois du plaifir
, que lorf^

qu'on m'avoit punie ou que j'avois quelque

autre chagrin , elle m'apporroit avec empref-

fcment fa main à baifer. Trente- cinq ans n'ont

point effacé de ma mémoire mille lemblables

minuties , qui prouvent démonftrativement

que nos cœurs etoient faits Tun pour l'autre,

£c qu'ils feroient un jour unis comme ils l'ont

en effet été depui > 6c le font encore malgré

k cruauté du tort qui nous tient féptreT.,

Je paffai de cette forte mes premières^ an-

nées au Château du Mefnil, & il y enavoic
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tendu parler du Comte de Monneville mon
^ere. Elle le crut mort,& cependant ellene
diminua riende l'amicié qu'elle avoir pour moi.
Il cil vrai qu'elle avoir intérêt de tromper en-
core Ion mari , qui me regardant comme C9
iîlle unique, me chcrifloir autant que fi je
rcuflTc été véritablement. Elle attendoit pour
le tirer d'erreur, que je fulFe dans un âge
plus avancé.

,
, ,J

Un foir le Baron du Mefnil fbrtit de {on
Château , félon û coutume , pour tirer un
Lapin,. & ne revint que long-tems après, il
défendit en arrivant qu'on lui éclairât, & il:

fe rendit à fon appartemerit à pas précipitez.
Quoiqu'il n'y eût point de lumières fur foa
pafïage,. on ne laiifa pas de remarquer qu'il<

rapportoit deux fufiJs. Il en mit un dans fo&
cabinet>& fortant avec l'autre à l'inftant mê-
me, il déclara qu'il ne viendroit point fou-
per. 11 ne rentra que fort tard, fans dire ou
il avoit été^ & quand il fut dans fon apparte-
ment,, il ne voulut pss contre fon ordinaire
permettre qu'on le deshabillât : ce qui don^
na bien à penfer à tous fes domeftiquea , dont
l''magination eut encore plus beau jeu le len-
demain matin, lorfqu'ils virent fur fon linge
des tâches de fang, dont il ne s'étoir pas ap-
perçu lui-même. Chacun fit là-deffus ks rc-
ficxions , & s'imagina ce qu'il voulut.
Deux jours après le mari de ma nourrice la

vmt trouver au Château, èc luidit en parti*
culicr, qu'il étoit inquiet de ce que ce Mon»-
fieur n'étoit pas reven» coucher dans l'Hôtelle-
rie lesdeux nuits précédentes.QuelMonfieur, lui
repondit fa femme d'un air étonné .> Ce Mon-
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noas il y a cincj ou iVx ans. Ce brave hom-
me qui paroiiToit tant nous aimer ... là , tu ne
te fouviens pas? . . Cet habit gabnné qui
donnoit toujours quelques douceurs à notre
petite fille^

Ma nourrice à ce portrait reconnut fans
peine l'original , & prelïa fon mari de lui ap-
prendre pourquoi le Cavalier dont il parloit
lui caufoit de l'inquiétude. C'eft que cet
k)nnête homme, lui dit l'Hôte , at-riv. Jû.,5

le Village avaiit-hier, & vint defcendre chez-
moi. 11 me demanda de vos nouvelles, &
de celles de notre enfant Eniuite ayant pris-

mon fufil, il Sortit de l'Hôtellerie .^ en difanf
qu'il alloit faire un- tour dans'le bois du Mef^
nil, après quoi il reviendroit fouper & cou-
cher chez. moi. Miais je ne Tai point revu-

depuis, ôc cependant fon cheval eft toujours-

dans mon écurie.

Vous concevez -bien Kimpreflîon que €e
dîfcours fit fur ma nourrice. Elle frémit d'ef-
froi, & fe laifla prévenir du plus noir pref-
feutiment. Elle chargea fon mari de s'infor-

mer fecretement Ci perfonne n'avoit vu ce
Cavalier , tandis que de fon côté elle en fe-
Eoit des perquifitions* Toutes leurs recher-
ches furent inutiles. Au bout de trois jours,.

i;omme l'Hôte n'avoit point paru au Château,,
û, femme impatiente de fçavoir s'il* n'avoit eu-

aucunes nouvelles du Gentilhomme en quef-
tion ,. réfblut de fe rendre au Village tx)ur en*
iiejcenir fon mad là-deffus. Nous accompa-
gnâmes noere nourrie» Lucile &r moi , le

chemia n'étant pas (î long que nous ne puf-

ijpxis le faire en badinant. Je m'en fouviens

vantS..Î
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Tant elle, ma foeur ôc moi, en traînant un-
pei t chariot qu'un domeftique nous avoir fait.

^
Quand nous fûmes au milieu d'un bois qui-

fepare Je Château d'avec le Village , la nour»
rice nous fit prendre un fentier de traverle
pour abréger notre chemin. Mais après avoip
fait environ vmgt pas, deux petits chiens qui
ctoient avec nous s'arrêtèrent tout à coup ,&
fe mirent à aboyer comme s'ils avoient vd
quelque animal contre lequel ils eullcnt eu.
befoin de fecours. Cela nous fit peur à Lu-
elle & à moi, & nous eourûn ^ nous'rangeiî
fous l'aîle de notre iourrice, qui s'avança vers
les chiens pour voir ce qui les faifoit. aboyer& même hurler. BAc remarqua qu'une peti«-
<€ élévation de tene nouvellement remuée
bien battue avec les pieds, & couverte de
broflTailles rangées avec art, étoit la caufe de
ces hurlemsns.

Die eut peur à fon tour, & comme la per-i^
te^ du Comte lui avoir déjà rempli l-efprit d'ir
dees tragiques, quelques gputtes de fang qu'el-
le apperçut fur des pierres, achevèrent de lui-
donner des foupçons, dont elle alla pron^pte-
ment faire part à fon mari. Ihne ks tî^ouva-
pas mal-fondez, & il ne tarda guère à les é»
elaircir. Il vint avec nous dans le bois, fous-
prétexte de nous conduire au Château. Sa-femme lui montra l'endroit où ks chiens s'é-
taient arrêtez, & fur lequel ils recommence*
rent à hurler. Alors l'Hôte d.nna quelques
coups de pioche, & il n'eut pas levé un de-mi pied de terre, qu'il découvrit îe cadavre& reconnut l'habit du Cavalier dont il éto t
eni peine^

^ La nourrice ne douta point que
se Âiieurirv «« fût i'ouvfagc du ijaren. Élk

r~

JG
ji*.
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jugea que ce Seigneur, dont elle connoifloit

l'humeur violente , ayant rencontré près de
fon Château ce malheureux Gemilhonirne qui

chailbit, avoit crû que c'étoit pour Tinfultcr,.

l'avoit tué d'un coup de fulil > ôc enfuite en-

terré. L'Môte eut la même penfée j mais

loin de vouloir s cxpofcr au rell'entimenr du
Baron, en publiant cette découverte , il Ce

promit bien de la tenir fecrette. 11 recou-

vrit de terre le cadavre , & remit les brollail*

ks dedus comme elles étôient auparavant,,

pendant que fa femme nous ramena au Char
teau Luciie 6c moi. Elle retourna un mo-
ment après fur fes pas , rejoignit à la hâte Ion;

inari, 6l alla s'enfermer avec lui dans i'Hô-

telJerie pour ouvrir la valife du Cavalier a£-

iflfliné.

lis n'y trouvèrent point d'argent; il n'y »•

voit dedans qxie des papiers , un mémoire des-

dettes qu'il avoit contractées en Allemagne>

quelques lettres de M^demoifelie de Gande*
ron , & entre autres celle dont elle avait

chargé ma nourrice avec ordre de la remet-

tre à mon père. Je les ai vii depuis toutes,

entre les mains de ma mère , à qui cette bon**

ne femme le voyant près de mourir, les renw

éit en lui apprenant toutes les cirçonftanccs^

^ue je viens de vous rapporter.

Nous interrompîmes encore tous Monne-
ville dans cet endroit pour déplorer le fort de-

fon père; Ce qui fournit à quelques Flibus-

tiers férieux. une oçcafion de moralifèr iut

rinftabilité du bonheur de l'homme i mais les

autres prenant peu de goùt aux réflexions mo-
rales, comme ^ens préparez à tous les éve-

ncmeûs é&Jà.,Vie> prêtèrent Moiw^i^ille de

contit
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continuer ion hiftoire. Il en reprit ainû le
ni»

Je perdis donc mon père dans le tems peut-
être qu'il vcnoit me rejoindre pour ne me
plus quitter. Sa mort n'altéra point l'atta-
chement que ma nourrice avoit pour moi.
Tout le changement que je trouvois dans iè»
manières à mon égard, c'eft qu'elle me fèm-
bloit plus trifte qu'auparavant, & quelquefois
fans me parler elle iaifîoit couler des pleurs
en me regardant. Elle me rccommandoic
fouvent de m'appliquer

. à la ledure, & plu»
encore à l'écriture , Tans me dire la ralfon
particulière ou'eile avoit que je fçûïïè bien é-
crire. Je ne 1 ignorai pourtant pas long-tems;
car cette femme étant devenue veuve cinq. -

ou fix mois après la mort de mon père , me
prit un jour en particulier & me paria dans.
ces termes.

Mon cher enfant, quoique vous foyçz eaw
core bien jeune , je vous trouve 11 raifonna-
Ole, que je ne veux pas tarder davantage à
vous faire une confidence qui vous regarde
toute feule, & dont notre bonheur dépend.Mon mari

, qui me laiflTa fans bien par fa
mort, me met hors d'état de faire pour vou*
ce due je fouhaiterois, & de vous marquer
/ufqu à quel point je vous aime. La protec-
tion de M. le Baron eft l'unique relTource
qui merefte, & non-feulement vous me la.
ferez perdre, mais vous m'expoferezà rece-
voir de la part de ce Seigneur les plus rigou-
reux traitemens , fi vous ne fuivez. pas les
confeils que je vous donnerai. Il vous puni-
roit aufli avec moi. Il faut donc par une con-
duite Prudgnte rrii»ngfr<.f a»*^^..^ ^^^^ ^ •

(^ues
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ques années (es bontez. Gela m'engage à

vous révéler bien des chofes dont voici k
principale : vous n'êtes point une fille. J'ai

lî biai veillé liir vous que je fuis fûre que
vous l'avez igtioré julqu'à ce moment. C'cft

à cacher votre fexc que je vous prie d'ap-

porter cous vos {oins. C'eft. cet article im-

portant qjji m'oblige à vous faire de grandes

cuntîdences malgré votre, jcunelïe.

je viens, pouriuivit-elle, de vous appren-

dre que vous n'êtes point fille 5 fâchez outre

cela que je ne fuis pas votre mère 5 & q^-ie

vous n'avez poin»- perdu un père dans moa
ma.' Je ne puis vous en dire davantage au-

jourd'hui. Si vous po ivez vous conferver

Talile que vouj avez dans ce Château , j«

vous découvrirai, le refte des chofes dont il

n'eft pas encore tems de vous inltruire. Vo-

yez, mon enfant, fi vous vous fentez capa-r

bïe de profiter de mes avis. Si vous voulez,

me féconder, je confens d'avoir foin de vous

jufqu'à ce que voas puiffiez vous paffer de

moi Si au contraire vous me donnez fujet

de craindre que votre imprudence ne m'at-

tire ici quelque mauvaife affaire, je ferai o*

bligée de vous abandonner»

Ml nobirricc en me tenant ce difcours

,

remarqua que j'en étois fort étonné. Elle fe

ftntit faifiF d'un mouvement de pitié. Elle

me tendit les bras en pleurant. Je lui fau-

tai au cou, Ôc- lui promJs de faire abfolument

tout ce quelle defireroit.

Elle fe trompa (ipou dans l'opinion qu'elle

vmt de mon efprit difcret, que depuis ce

jour-là elle fut conirainte de me gronder pour

sn'obligçr à prendre quelque récréation a,vec

Lu*
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Lucile. Je n'écois plus cette petite fœur qui
fe montroit toujours prête à rire & à jouer.
La différence ^ue je commençai à fentir qu'il

y avoit de Coï\ état au mien, m'ôta tout d'un
coup cet enjoiiement qui h divertiroit aupa-
ravant. La tendrefle que j'avoîs pour elle ne
dMTiinuoit point, mais elle devcncit plus ti-
mide & plus refpeaueufe.

Trois mois après la morï du mari de ma
nournce, une maladie violente emporta bruf-
quement la Baronne du Mcfnil. On ne fçut
pas r> tôt que le Baron étoit veuf, qu'on lui
fit propofer les meilleurs partis de la Provins
ce. Le Marquis de Gandierorr fut un des
premiers oui fouhaiterent fort alliance De
ion coté, le Baron du Mefnil, à qui un Gen-
tilhomme ami du Marguis, paria de cette af-
faire comme de Iui-m.eme> trouva l'héritière

-""""jf^w» *«,*«.! ucuiauucr en maria'
ge au Marquis. La négociation (ut bientôt
terminée. Ces deux Seigneurs convinrent fa-
cilemenÈ de tout , & arrêtèrent entre eux
qu lis iroient inceflàmment à Paris pour voir
ii la Demoifelle eonviendroit au Baron.

Us ne tardèrent point à faire ce voyage a-
rec le Gentilhomme médiateur, & la perfon*
ne de Mademoifelle de Ganderon plût infini-
ment au Cavalier qui la rechctchoit. Il n'eut
pas befoin de la voir deux fois pour en deve-
nir plus amoureux qu'il ne Tavoit jamais été
de fa première femme^ & il ne fongea plus
qu a hâter fon fécond mariage. Cependant la
nouvelle époufe avoit perdu une partie de ie$
charmes par les chagrins continuels qu'elle a^

voit
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- voit eus & qu'elle avoit encore j car n'enten»
dant plus parier de Monnevillc, elle jugeoit
qu'il devoit être mort > & cette penfée lui
ilonnoit, un air de trifteire qui ne relcvoit pas
l'eclar dé fa beauté.

Lorfque le Marquis fon père lui déclara
qu'il l'avoit promife au Baron du Mefnil, eU
le voulut inutilement le prier de lui permet-
tre de renoncer aw monde , ji n'eut aucun é-
gard à fa prière qu'il regarda même comme
un effet des tentatives que les Religieuies a-
voient apparemment faites pour la feduire. Il
lui repréiènta d'un air d'autorité qu'un époux
tel que Je. Baron , étoit préférable à Ja vie
Monaftique, & qu'en un mot la chofe étoit
réfoJuë. Alors vovant qu'elle ne pourroit op«
pofcr qu'une réfiltance inutile aux ordres ab*
folus de Ton père, elle fe difpofa docilement
a lui obéîn Elle fortit du Couvent, & fe

^Jaifïa entraîner deux jours apiès de Paris au
Château de Ganderon, où les noces fe firent
ians aucune pompe.

Quelque impatience qu'eût le Baron d'em-
mener chez lui fa chère époufe, il ne laifTa
pas d'avoir la complaifance de faire un afTez.
long réjour chez. M. de Gandercn. Mais il

|Prit enfin congé de lui pour fe rendre au
Château du Mefnil , où il entra au bruit d'u-
ne douzaine de coups de fudl que tirèrent ks
habitans du Village, pour célébrer Theureux
retour de leur* Seigneur, & l'arrivée de la

nouvelle Baronne, h fallut recevoir & ren-
dre les vilites de toute la Noblelle des envi-
rons^ ce qui occupa plus de huit jours Mada-
me du Mefnil. Elle p'avoit pas encore eu le

loiiir de faire quelque attention à Lucile>mais
' clic

'1.%

i
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elle s'y attacha bientôt, & loin d'avoir pour
elle les airs aigres d'une marâtre, elle la trai-
roit avec une douceur & une bonté qui ra-
vifloicnt le Baron.

Plus ma nourrice confideroit cette jeune
Bame, & plus elle trouvoit qu'elle reiïem-
bloit à celle qui s'étoit débarraflcc dans foi>
Hôtellerie d'un fardeau incommode. Elle
n'ofoit néanmoins fe fier à fcs conje^urcs,
& elle fe propofa de les approfondir finement.
Pour ma mcre, il eft certain qu'elle ne re-
connut point du tout ma nourrice, & ne la
foupçonna nullement de l'être , quoiqu'elle
n Ignorât pas qu'elle étoit dans le Village quim avoit vu naître. Lucile toutefois lui don-
na heu par haz^rd de penfer qu'elle étoit en
pays de connoiiTance ,& que fa nourrice pou-
voit être cette même HôtefTe à qui elle m'a-
voit confié. Cette circonftance mérite bien
que je vous en fafle le rapport.
La Baronne un jour étoit dans fon cabinet

un hvre à la main, quand Lucile fuivie de
ma nourrice & de moi entra & courut à elle
en lui difant: ma chère mère, voulez-vous
bien que ma bonne amie vous fafle la révé-
rence? Entrez, mon enfant, entrez, me dit
la Baronne, ne croyant pas fi bien dire, l'a-.#
mitie qua ma fille a pour vous vous répond
de la mienne, approchez. Je m'avançai vers
ehc pour lui débiter un petit compliment que
J avois préparé à l'aide de ma nourrice •: mais
je me troublai fans fçavoir pourquoi, & je
demeurai court. 11 feroit ridicule druibuet
a linftind ce défordre de mes fenj, ?ui fans
doute n'étoit qu'un effet de ma timidité. La
Baronne en jugea de même, & pour m'en-

..„«i
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gager à parler, elîrme demanda quel âgejV
vois, & fi j'étois fille unique. Je répondis
c^u'oiii 5 & ma nourrice prenant alors la parc*.
Ae, lui dit avec une feinte ingénuité: Hélas,
Madame, elle n'en fera pas plus riche. Si
mon époux vivoit encore, elle pourroit un
jour avoir quelque bien. Notre avons tenu
Cabaret dans, le Village pendant plufieurs an-
nées, •< nous ne faifions pas mal nos affaires j
mais j'ai eu le malheur de le perdre, & fans
les bontez de M. le Baron, nous ferions ma
fille Ôc moi fort à plaindre.

La nourrice en parlant aiiyfi obfervoit
attentivement h Baronne pour voir fi cette
Dame en recourant ne tourneroit point par
ouelqjue démonftrarion fon doute en certitu*.

dé. Ma mère évita ce piège, aucune altéra»-

tionr ne parut fur fon vilage. Elle déplora
d'un air tranquille le fort de rHôteffe, qui
«'imaginant qu'elle- s'ëtoit trempée dans le'ju»-

gement qu'elle avoit porté de la Baronne, cef-

E de trouver de la refïemblance entre elle ôc
ma mère;

^ Après cet entretien. Madame du Mefnil
étant reliée feule dans le cabinet , admira
comment elle avoit pu ne fe point trahir en
reconnoiffant un témoin de fa honte» Cette
penfée la ht pâlir de rougir fucceffivement-

Si la nourrice l'eût vûëalor^, elle auroit fçii

à quoi s'en tenir. Les difcours que ma mère
venoit d'entendre la jetterent dans une pro-

fonde rêverie. Elle ne pouvoit douter que la

perfonne qui les lui avoit tenus ne fût cette

même Hôcefïë à. qui elle avoit confié le foin

de mon enfance j mais elle étoit bien éloig.iée

de croire que c'^toit Ion. fils qu'elle venoit de

voir
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TOir fous un habit de filJe. Elle jueea quc

àTL'^'l'
o" q"e mon père m'JokUré

ver ^M™ '**' •?* "ourrice'^ur me faire 6te-

fucceder une autre. Le Comte de Mon.neviile n'eft plus, difoit-eJle, puifou^f v^^a fi

Le père& le fils m'inquiètent également.

ceJiuT"^T^"' ^"''"="« d'apprendr«ce quais etoient devenus l'un & l'autre Hne falloir pour cela que fe découvrir à mô-tefle dont e e avoit éprouvé la difcrétic^N^nmoms xl ne lui fut pas poffible de fe rélfoudre à rifquer cette démarre. Q^iau'?Jfond de (on ame elle fcntît un deCT^iKde fçavoir notre deftinée fa v^m?!,-.; •

ftifoit unfecret rej.o^^f:Sar--
ceflè. L epoufe du Baron du Mefnil crovo^t

uanderon, & facrifier au devoir l'amour &
L"SEÎ-'"^--'^duZiS

Elle prit même Je parti d'éloigner du CM.eau ma nourrice, p^ur n'avoi?pfus devi^les yeux une femme qui lui rappelioit d^ï«âges qu'elle n'avoit que trop d^^ine àban^nir de fa mémoire. Pour le d&aire d^fehonnêtement
, & fans qu'elle parut y avofrpart 'elle engagea le Baron à la^renvoyer^u

Village tenir encore Hôtellerie , avec unefomme fufBfante pour cetétablilftmem, fousprétexte de la récompenfer de &s ferVc"Lucie à qui l'on donna une nouvelle G™
'

vernante, me vit à regret fortirX Chât^""*vec ma nourrice, jliie fus pas motasS-'

I
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gé qu'elle de notre fcparationi mais le mal é-

toit fans remède.
.

L'Hôtefle fe remit donc en tram de faire

fon premier métier. Quoiqu'elle n'exigeât de

moi que ce que je pouvois faire aifement , Se

qu'elle me recommandât de m'attacher à l'écri-

ture, perfuadée qu'avec cette reffource^, je ne

manquerois jamais de pain , je ne laiflois pas

de lui être d'une allez grande utilité dans fon

ménage. Je lui valois trois fervantes comme

celle qu'elle avoir. Cependant je devenois

plus mélancolique à mefure que j'avançois plus

en âge. Je faifois déjà des réftexions , & iur-

tout une qui m'attriftoit infiniment. Cetoit

le myftere de ma naiffance i car ma nourrice

en m'avouant que je n'étois pas fon fils, ne

m'apprenoit point qui ctoit mon père, ôc je

demeurois incertain de mon état. ^

. Quelquefois m'imaginant qu'elle m en avoit

dit affez pour concevoir de ma famille une

opinion avantageufe ,
j'avois la vanité de me

croire d'un fang des plus nobles^ & dans les

mouvemens orgiieiUeux que cette penfee tia-

teufe m'infpiroic, je brùlois d'envie d être à

Paris habillé d'une manière convenable a mon

fexe ôc à la nobleffe que mon imagination me

prêtoit. Jufqu où n'alloient pas les chimères

dont mon efprit prenoit plaifir à fe repaître?

Te me flatois que je ne ferois pas arrive dans

cette Ville ,
que j'y rencontrerois une perton-

ne de confidération qui me reconnoitroit pour

fon fils, & que cette reconnoiflance feroit lui-

vie d'une parfaite féUcité. il eft vrai que des

idées fi agréables faifoient bientôt place ad au-

tres nui iibattoient un .peu mes fumées. Je^me

rcpréfentoU qu'un garçon de douze ans^s
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amis & fans connoiflances, feroit fort embar-
raQé de fa perfonne à Paris i mais rcfperance
plusfortc que la crainte , me ramenoit toujours

^^W^^ d'aller chercher fortune dans cette
grande Ville.

Un jour il paffa par notre Village un Finan-
cier, qui s'arrêta dans l'Hôtellerie. l\ avoit
un bon équipage & beaucoup de monde à fa
fuite. Nous lui préparâmes à dîner le mieux
qu'il nous fut poOible , 6c quand il fallut comp-
ter fa dépenfe, je pris une plume & de Van*
cre, & fis la carte d'un air li aifé que cela le
furprit. Il loiia mon écriture

j puis i\ fe mit
à meconfidérer avec attention, & me trou-
vant une phifionomie fpirituelle avec quelque
beauté, il me fit plufieurs queftions. JV ré-.
pondis d'une façoçi qui l'étonna. C'eft dom-'
mage

, me dit-il , qu'unejolie fille comme vout
loit enfevelie dans un Village. Oh, dame,'
Monfieur, lui répondis-je, j^en fuis affez fa-'
chéej mais que voulez-vous que j'y fafle? Je
ferois charmée d'être auprès d'une bonne Da- >

me, je fens que je la fervirois fi bien qu'elle
tnaimeroit, & feroit ma petite fortune. Si
('ous fouhaitez, reprit-il, d'être placée de cet-
e forte, vous n'avez qu'à parler- Je vous
nsttrai^ dans ma famille même. J'ai une pa-
ente d'une humeur douce & d'un caradere
!xcellent. Vous ferez à merveilles auprès
lelle. Je m'ofFre à l'engager à vous prendre,
)cje puis vous aflurer qu'elle fe chargera vo*
oïïtierii du foin de vous établir avantageufe-
lent.

J'acceptai les oflFres du Financier avec des
foteftations de reconnoiffance qui furent ac-
ompagnées de remerdemen$ de la part de

l'Hô-
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fHôtefle, & je remarquai que mon homme
d'affaires mordoit à la grappe. Faites-y bien

réflexion, votre mcre 6c vous, me dit-U, je

repalTcrai dans qjiinze jours par ce Villadp Si

vous êtes toujours dans la même difoolition

,

ic que vous ne faffiez aucune difficulté de

vous fier à la parole d'honneur d'un homme,

qu'à la vérité vous fie connoiflez, pas, mais

don: •-. crois que la probité eft écrite fur fon

vifag, 3 je vous mènerai à Parisdansmon équi-

page , en vous traitant de la même façon <iuc

fi vous étiez ma propre fille. Je lui fis là-def-

fus une profonde révérence , à laquelle ayant

reparti par une autre, il remonta dans fon ca-

rofTe après nous avoir dit adieu jufqu'à fon^ic-

tour.

Lorfqu'il fut parti , ma nourrice me deman-

da fi j'aurois aflëx de réfolution pour aller à

Paris avec' ce Monfieur. Pourquoi non , lui

répondis-je? Il paroît honnête homme. 11 fe-

ra peut-être ce qu'il a promis de faire pour

moi i & quand une fois je ferai auprès d'une

Dame, je chercherai quelque pofte convena-

ble à un jeune garçon j & je ne croi pas être

alTez mal-adroit pour n'en pas trouver. L'Hô^

tefle ne fut pas trop fâchée de me voir difpolé

à fuivre le Financier. Elle en tira même un

bon augure pour ma fortune, & jugeant qu'il

étoir temps de me livrer auxavantures que me

réfervoit mon étoile, elle ne combattit que

foibiement mon deffein.
.

En attendant que je puffe l'exécuter, j
allai

faire une vifite à Lucile. Je me gardai bien

de lui parler de notre prochaine féparation;

mais l'idée qui m'en revénoit fans ceGé dani

notre entretien m'arrachoit des foûpirs malgré

moi
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moi. Je ne pus m'empêcher même de répan-
drequelques larmes. Lucile en fut attendrie.& Jes atctibuanc au chagrin que j avois de ne
la pas voir aufli fouvcnt que je iaurois déli-
re, confole toi, ma chère fœur, me dit-elle
en membraaan»:, nous ne vivrons pas toujours
éloignées l'une de l'autre. Le tenais où l'on
doit me mettre au Couvent approche. lime
faudra une perfonne auprès de r l Je ferai
enforte au'on te choififle. Nou. paiTerons le«
jours & les nuits enfemble. •

Que je flis fenfibie à ce trait de tendreflel
Adieu le projet de mon vovage de Paris.
Adieu le financier. Toutes les penfees de
fortune dont je m'étois jufques-là li agréable-
ment occupé, ne tinrent pas un moment
contre Jes fïateufes efperances que me donnoicma chère Luciie, & je la quittai en goûtant
par avance ks douceurs de ce tems heureux
qu elle venoit de me faire envifager.

J eus pendant deux jours l'efprit fi rempli de
cette charmante converfation

, que je ne fou-
haitai^plus le retour du Financier. Ma nour-
rice sen apperçut, & me demanda pourquoi
e paroiflbis dégoûté du voyage de Paris. Je
lui en dis franchement le fujet. Sur quoi enfemme de bon fens elle me repréfenta que j'a^
vois tort de m'attacher à Luciie avec tant de
fureur

: que je ne pouvois plus cacher mon
lexe que peu d'années, & que malgré mej
précautions, mes traits, ma voix, ma barbe,
tout me trahiroit: que fi jamais j'avois le mal!
ùeur d accompagner au Couvent Ja fille du

T-, f5^"'.Je ne manquerois pas delà perdre de
ipirsmalgn fP^jation , & de me juter moi-même dans

liioi un abîme afFreux. £nfin elle me dit tant de
^'^^^- H cho.
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çhofes pour me faire entendre raifon , que Ci

je ne cefTai pas d'aimer Lucile > je fentis du
moins la nécefïlté de m*éloigner d'elle.

L'arrivé du Financier acheva de me déter-

miner au facrifice de mon amour. Il fût ra-

vi de me retrouver dans ks mêmes fentimens

où il m'avoit laifTé. L'Hôtefle de fon côté

ctoit bien aife de m'écarter du Château du
.Mefnil ; pcrfuadée que fi je demeurois dans le

pays, fi-tôt qu'on y viendroità connoîcremon
fexej la méclifance n'épargnerbit pas. Lucilc

auprès de qui j'avois été élevé fous un habit

de fille. Le Financier n'eut donc aucune con-

tradidion à effuyer fur mon départ, qui fut

fixé au lendemain avant le jour. Je panai une
gartie de la nuit à prendre des mefures avec
la nourrice pour nous donner réciproque^

ment de nos nouvelles. Jk mis enfuite mon
habit le plus propre, & fis un paquet de tout

ce que j avois de linge blanc. L'heure de par-

tir étant enfin venue , j'en:\bra0ai cette bonne
femme que l'habitude m'avoit rendu fi cheré.

Nous pleurâmes tous deux comme à l'envi

,

ièntant une véritable douleur de nous perdre

l'un l'autre 5 & voulant néanmoins nous quit-

ter.; Le Financier protecteur après avoir de

nouveau proteilé à l'HôtefTe qu'elle devoit

avoir l'efprit en repos fur moi, qu'il ne con-!-

duifoit à Paris, difoit-il, que pour me mettre

en état de procurer à ma mère des jours for-

tunez, il me fit monter encarofîè avec lui, &
nous fortîmes du Village fans être vus de per-

fonne.

Je n'eus pas fujet de me plaindre de fa re-

tenue fur la route, ^ous fes difcours furent

^ au-
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aucun gçfte, dont Je puflè tirer un mauvais
augure. Il fcmbloit même interdire à Tes yeux
k liberté de fe fixer fur moi. il eft vrai que
je n'étois encore qu'un enfant; mais il y ^
bien des hommes qui ne refufent pas leur at-

tention aux filles qui ne font que de q» itter

k lizierc. Auffi mon Financier n'étoit-il pad
fi fage qu'il le paroifloit. Au refte, c'étoit uii

homme allez bien fait, &qui n'avoit pas plu^
de trente-cinq ans.

En entrant dan.« Paris, je fus fcandallfé de
voir mon conducteur arrêté à une barrierç

par trois ou quatre faquins de Commis , à qui
même il fut obligé de donner les clefs d'une
valife qui étoit fut le train du carolTe, &què
néanmoins ils n'oferent ouvrir dès qu'il lui

plût de leur décliner fon nom & fa qualité.

Quoiqu'il m'eût averti qu'il ne me meneroic
pas chez lui , je ne lailTai pas de me trouver
embaraffé > lorfque je le vis renvoyer fes gens
& fon équipage , pour entrer feul ^ avec moi
dans un méchant carofle de louage, donc
l'air délabré ne me préfagea rien de bon. Je
craignis qu'il n'eût intention de me conduire
à quelque endroit

, je ne dirai pas malhon-
nête, car je ne fçavois pas encore qu'il y en
eût , mais dans quelque- lieu défagréable pour
moi. '""

^ >

J'en fus cependant quitte pour la peur»
Nous defcendîmes dans la rue Saint Hono*
ré à la porte d'une màifon dont il étoit pro-
priétaire. Là demeuroit une veuve qui avoit
autrefois été femme de chambre de la mère,
& que fon père avoit brufquem^nt mariée à
fon maître-d' hôtel. Ce domeftique jjour fe

payer de fk eomplaifence avoit fi bien ferré

Ha la
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la mule, qu'après fa mort fa féconde époufe
s'étoit trouvée puilTamment riche. Mon pro-
tedour à qui cette Dame rendoit mille pe-
tits fervices , avoit en elle beaucoup de con-
fiance. 11 me mit entre ks mains, en lui
difant que j'étois un?; orpheline , fille d'un
de Ces Fermiers; que s'étant apperçu que jV
vois bien de l'efprit, il étoit dans

*

le deffcin
de me faire élever dans un Couvent, & de m'y
donner des maîtres pour m'enfeigner tçut ce
qu'il convenoit à une fille de fçavoir. Il la
chargea du foin de choiGr le Monaflere, 6c
lui promit que dès le lendemain il lui en-
voyeroit de l'argent pour me faire habiller,

& pour acheter tout ce qui m'étoit néceffai-

j
rc pour entrer dans un Couvent.

il fortit là-defTus, & je demeurai avec la
Tcuve , qui ne manqua pas de me fonder.
Comme die connoiflbit mieux que moi le
Financier, elle ne crut nue ce qu'elle voulut
de tout ce qu'il venoit de lui dire, & elle me
fit mille queftions pour juger par mes répon-
ks de ce (Qu'elle devoit penfer de moi. Il eft
pkifant quau lieu d'avoUer avec ingénuité
de quelle manière, & fur quel pied j'étois ve-
nu à Paris , j'altérai la vérité pour foûtenir ce
que le Financier avoit dit , comme auroit pu
faire une Avanturiere qiii auroit été d'accord
avec lui.

Le jo'jr fuivant il tint parole: II envoya une
fomme d'argent, qui certainement ne fut pas
toute employée à me nipper

, quoiqu'il man-
dat à la veuve que fon intention étoit que l'on
m'habillât fort proprement, & qu'on me fit

jpaiTer dans i'efprit des Reiigieufes pour la lîi-

le d'un Gcntilnomnae de Province j la veuve

. i i gagna
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gagna bien la moitié fur les emplettes. Elle
mit promptement les Ouvrières en befognc,
& je fus fervie avec tant de diligence, qu'au
bout de quatre ou cinq jours j'encrai au sou-
vent fans avoir revu le Protedeur, qui fans
doute avoit d'autres occupations, ou pour mieux
dire, qui me regardoit comme un fruit dont il

falloit attendre la maturité.

J'avois crû que les Dcmoifelles qu'on éle-
voit dans cette M'ifon prendroient plaifir s^

me voir & à me pratiquer à caufe de lanou-»
veauté. Mais je fus bientôt défabufée. Ayant
appris que j'étois fille d'un Gentilhomme de
campaene peu connu , elles me négligèrent
d'abord , & je fus réduit à la compagnie des
Religieufes chargées du foin des Penlionnai-
rcs. Je m'en confolai facilement, & m'ap-
oliquant tout entier à profiter des leçons quNiu
Maître à écrire & un Maître à chanter me
donnoient tour à tour, je fis dans ces deut*
arts, des progrès fi forprenan^, qu'en moins
de fîx mois on ne parla dans le Couvent que
de mon écriture & de mon goût pour le
chant. Ce qui engagea peu à peu les grandes
Penfionnaires à s'humanifcr avec moi, & me
procura l'entrée de leurs chambres.

N'admirez-vous pas, Meffieursi> la conduis
te c{UQ le Financier tenoit avec moi ; il ne m'a-
voit pas encore fait une vifite depuis que j'é-

tais dans cette Maifon. En recompenfe , la

veuve fon agente me venoit voir afiTez fou-
vent/ & nous ne parlions que de lui. Elle m'en
difoit tous les biens du monde. A l'entendre ,
ç'étoit le plus honnête homme, & le plus gé-
néreux qu'il y eût dans les affaires du Roi. El-
le me demanioït de fa part fi je n'avoisbefoin

H 3 de
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de rien , & lorfqu'il la chargeoit de me don-
ner di» piftoles , elle -m'en remettoic quatre
très-fidellement. De mon côté, je nejoiiois
pas mal mon perlbnnage avec elle. J'avois la

politique de me plaindre de ce que le Protec-
teur n'aJQÛtoit point aux bontex qu'il avoit pour
moi celle de m'honorer d'une viiite. Patien-
ce, ma fille, me difoit fur cela l'obligeante
veuve j il viendra bientôt à la grille vous dire
lui-même pourquoi il s'cil jCifqu'ici privé du
plaiGr de voua voir.

Il n'y manqua pas cfFeâivement; il parut
un jour au parloir avec la veuve du maître
d'bdtei. il me loiia d'abord fur la facilité que
j'avois à apprendre les chofcs qu'on m'enlei-

^

gnoit. Il me dit enlbite qu'il s'étoit bien ap-
perçû en me voyant pour la première fois>
que je deviendrois en peu de tems une pcrfon*
ne accomplie. Ceft, tjoika-t-il, ce qui m'a,
empêché de fuivre le dcflein de vous mettre
au fervice d'une Dame. Vous me fembleïi
plutôt née pour être fcrvie , & le Ciel ne
permettra point que vous foyezdéplacée. Non^^
ma belle enfant, & il ne tiendra qu'à vous de
faire une fortune éclatante. Il ne faut pour
cela que vous attacher à un homme riche , &r
dô condition qui vous aime. En un mot, à
in^iy Cette bonne amie devant qui je youa
offVe nion cœur , f^ait queje n'ai fur Vous que dcit
vues légitimes. 5>i j'en avois d'autres, je ne^
tiendrois pas la conduite que je tiens. Au lieu
de laiflèr gernàcr votre vertu dans une Maifort
où Ton ne vous donne qtie de bons exemples,
je vous éieverois dans las j^ifirs du monde,
je VOU5 menerois tous les jours aux fpedacles^
& je ne yo«5 g^uitterois point que je n'eufSf^

triom-
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triomphé de votre innocence

Vous vous imaginez, bien , Meffieurs , que
le Financier n'en demeura pas là. Il me dit

mille autres chofes pour me prévenir en fa fa-

veur. Enfuite voulant fçavoir i\ j'avois quel-
que difpoiition à répondre aux fentimeris qu'il

me temoignoit , il me demanda d'un air ten-

dre s'il devoit efperer que je n'aurois point de
répugnance à lier ma deftinée à la tienne. Je
lui hs réponfe que j'étois trop pénétré de ic»
bontez , pour être capable de les payer d'in-

gratitude. 11 parut tranlporté de joye à ces pa-
roles, & prit de-là occafion de me prefler de
foufcrire à fon bonheur. Après <juoi , me laif.

fant avec fon agente, il ie retira pour aller,

me dit-il, dès ce moment faire travailler au»
aprêts de notre Hymenée.

La veuve, ainli qu'elle en ctoit convenue
avec le Protecteur,me félicita fur riiBportan-

*

ce de ma conquête, & fur la brillante figure

^ue jeferofs dans le monde, quand je feroiff

J'hcurcufe époufe d'un li riche Financier , qui
depuis trois jours avoit refufé pour l'amour de
moi une fille de qualité qui lui avoit été pro-^

poféc. £nfuite elle me confeilla de le bic»
ménager, & me dit en ^en allant que de foa
côté elle feroit tous fes efforts pour l'engager

à terminer prompteracnt une amire qui m'é-
toit fi avantageufe. Je vis bien après cette
convcrfaiion que je touchois au dénouement
de la pièce, & que par conféquent, je devoi»
làns diflferer fonger à quelque expédient pour
me tirer de Tembaras où je me trouvois* Car
enfin jfi me reprefentois que fi j'avois Taudacaf
de çouflcr les chofes jufqu*à la dernière extré--

micéx 1® PfOCfiâeur pourroitiê venger cruels

B4, ]^



fy6 AvANTUREs duChevalier
lemcnt de la tromperie que je lui avois faite.
Pour m'afFranchir d*une crainte qui me

femWoit bien fondée, je revois jour & nuit
au moyen de me fauver du Couvent. J'exa-
minai pour ceJa toutes les fenêtres & les murs
de la Maifon; mais mon examen ^'aboutit 4
rien qu'à me faire perdre Tefperance de m'é-
chapper. J'étois dans cette défagréable fitua-
tion, quand il nous vint une nouvelle Penfion-
naire. C'étoit une grande fille que l'on nere-
cevoit que parce que fa mère étcit parente de
notre Supérieure. On ne vouloit point dans
cette Maifon de ces grandes filles qui n'ont
d'autre vocation pour la retraite que la volon-
té abfoluë de leurs parens, qui ne les y enfer-
ment fouvent que pour mettre leur fagefle

« chancelante derrière un rempart de grilles&
de verroux.

Notre nouvelle compagne fe nommoit Ca-
mille. J'entrai dans fa chambre dans le tems
qu'on la meubloit, & je me mêlai à la con-
verfation qu'elle avoit alors avec deux ou trois
autres Penfionnaires. Je leur fis part d'une Let-
tre que je venois de recevoir, & par laquelle
on me mandoit que dans quatre jours on me
retireroit du Couvent pour me œii-jer. Com-
me je leur apprenois cette nouvçlle d'un air
aflèz trifle, elles ne purent s'empicher de me
dire en iburiant qu'une pareille Lettre, à ma
place, ne les afHigeroit pas. Camille me fit

plufieurs queftions fur mon départ 5 elle me de-
manda fi l'on emporteroit mes meubles dans
une charette ou autrement>& dans quelle rue
j'irois demeurer.

Elle avoit fcs raifons pour me queftionner
ainû. Ma, Mignoae, me djt-ellc m foir en

me
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me prenant le bras au fortir de la prière, j'ai

des chofes de la dernière conféquence à vous

Communiquer. Ne vous endormez pas fi-tôt,

afin que vous puifTiez m'ouvrir votre porte ^ou

plutôt ne la fermez point. Je n'avois garde

de m'endormirjni même de me cowcher. J'é-

tois trop en peine de fçavoir ce qu'elle avoit à

me dire ? & me tourmentant l'efprit pour le

deviner, ne voudroit-elle point, difois-je, me
charger de quelque Lettre de galanterie^ ou n'au-

roit-ellepas quelque foupçon de monfexe?Ces

dégourdies-4à ont des yeux plus pénétrans que

ies bonnes Religieufes. Camille me furprit

dans cette dernière penfée, en m'embramnt

avec un tranfport qui^me parut un peu violent

de fille à fille. ^

'"

-»

' Mon repos & le bonheur de ma vie font

entre vos mains, me dit-elle; il faut que je*

forte de cette Maifon qui n*eft pour moi qu'un

efçlavage , & je n'en trouverai peut-êtrejamais

une fi favorable occaûon que celle que vous

pouvez me procurer , fi vous êtes aufli difpo-

fée i-me faire plaifir que je le ferois à vous o-

bliger dans une femblable conjoncture. Je lui

promis ëe faire pour elle tout ce oui dépendroit

de moi,&E-deflus m'ayant priéde l'écouter avec

attention^! elle reprit la parole de cette manière.

Vous n'ignorez pas qu'il eft peu gracieux à

*une I>emoifelle d'un certain âee, d'avoir une

mère qui fe croit encore belle , & qui veut

pafler pour jeune , une coquette en un mot.

.

Ceft un mattieur que j'éprouve dans toutes

fes circonftances. Vous l'avez vue cette me-

ve jeune & belle le jour qu'elle m'eft elle-mê-

me venu livrer à ma tante la Supérieure, pour

fè ééïme d'une rivale incommode i ii vousFa-
H 5 V€X
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vex bien obfervce, vous m'avouerez qu'elle

.

a grand tort de faire l'agréable. Croiriei-vous^
qu'à fou âore 6c avec ion air bourgeois , eïh:
s'imagine être en droit de fe plaindre quand
elle n*a pas deux ou trois foupirans à ià toikt-^
te ? Croiriez-vous auûi quelJ^ ne manoue pa*
de gens oififs qui veulent bien faire ce totper-»
fonnaee? Ceft que depuis la mort demonpe-^^ •

re, elle joiiit d'un gros revenu qu'elle employé^
à les régaler. On fait au logis bonne chère

j,& l'on y joue. Voilà ce qui les attire.

Pendant trois ou quatre ans, pourfi^ivit-el^
fe> que cette belle Maman me craignoit moins
que fa femme de chambre, dont je faifois le*
fondions à fa toilette , .Javois honte des pau^
vretez que lui difoient ces adorateurs des apaai*
de ùi table. Que de fades douceurs ils lui hi^
foient avaler comme de l'ambrofiei II ftiut que-
Tamour propre rende ftupide une coquette,»
iujfqu'elle ne fent pas qu'on lui donne de l'en»
eenfoir par le nez. Si quelqu'un de ces MeP-
fieurs de meilleur goût ou moins diflimuléquer
les autres , s'avifoit de m'adrelKèr quelque pa-^
rôle flateufe , j'étois huit jours fans paroître à
table ; ma mère me banniflbit de & vue en mei^
traitant de petite fiUe. Elle m'aur<w^ yolontiers^
foiiettée devant le monde , pour mieux perfuas^,

àer que je n'étois qu'un enfant.

Dès que je connus laeaufe des mauvais trai-.

temens, que je recevoir d'elle, je réîbluspouir
m'en venger de prendre fur mon compte le«.

«mpreflèmens de quelques jeunes gens, dont
les yeux s'exprimoient aux miens avec énergici.

Je leur faifois remarquer que je les entendois.,

ea> leur applaudilïàntr d'un fouris quand ik aw
feiifonnoiefltde qpeique-g^Ûe itoiiique^ks louait-

geîJ
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gcs qu'ils prodiguoient à ma mcrc , ou qu'ils

me temoignoicnt par quelque figne qu'ils m'a-
drcflbicnt mentalement les diiçoumgalâns qu'ils

kii tcnoiem.

Un jeune Comte des mieuT faits me déclà-
Ba par pluficurs Lettres auflî tendres que fpiri-

taielies, que je kii avois infpiré une palTion vio*-

lente.
^
Je cédai au plaifir cie le croire fincere^

& de Pôter k une mère jaloufe. Si-tôt aue notrer
intelligence fut formée, le Comte pour la rendre-
plus iecrete,afïèdta.de paroître plus emprefle aU''
près de ma rivale, qu'il ne Tavoit été aupara-
vant. Elle en fut fi charmée, que ne faifants

plus attention. Qu'à lui feul, elle le choifitpour
dépofitaire de ies fecrets. Elle lui fit confiden-
ce, il y a un- mois, du deflein qu'elle avoit dô-

me mettre au Couvent , puifquc je refufois un-
parti qui valoit mieux que moi. . Cfe parti eft:

un vieux fou de parent que je ne puisfouffrin
Elle me répète fans ceflc qu'il m'aime à la fo*
lie, ôc qu*ii ne demande rien en m'époufant,
Gorame ii une fille ne donnoit rien à un vieil-

lard, cn^ lui facrifiant fa- jeunefle Ôc fa beauté;'
' Si le Comte fut étourdi du projet que ma^t

raere avoit formé de m'enfcrmer dans un Mo*
n^rc, que devint-il quand die ajouta que-
pour lui prouver l'eftimc & I^flfeaion qu'elle^

avoit conçue pour lut y elle avoit pris la^

i^iblution dt lui offrir fa main avec des*

avantages qui rendroiént^ ibn fort digne"
dtevie ? Dans le trouble où ce difcour*^

jetta fês efprits, peu s'en fallut tju'il ne décou--
vm fes fentimens, néanmoins li eut la force'
de fe. contraindre , & me rencontrant par ha»
2ard toute feule , il me dit à l'oreille : Tout fer

dtlîiofe; gouit que nofrs- épdufions dans peu ,1

• 4 j Jil*d> moi^
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moi votre merc, & vous un Couvent.

^^^> ^ux jours après on m'amena dans
cette Maifon. Le Comte ûui ne fçauroit i
prefent l'ignorer en eft fans doute au dclelpoir.
H eft vif; il aura été trouver ma mère, & je
ne doute pas qu'il ne lui ait parlé dans des termes
]^u mefurez. Tout cela retombera fur moi.
lille eft venue d'un air furieux au Couvent ce
matin, pour ordonner qu'on ne me laiflè voir
aucune perfonne de dehors. Cet ordre qui cou.
pe toute communication entre le Comte &
moi, nous empêche de prendre des mefures
pour nous rejoindre. Je fuis fûre qu'il fonge
à m enlever; mais je ne fçai par quel moyen
il prétend en venir à bout. De mon côté,
J exerce auffi mon imagination fur le même
Rijet, & fi je ne me trompe, vous pouvezm aider à fortir d'ici fans éclat.

Je promis à Camille de contribuer à fon é-
vafion

, pourvu qu'elle me donnât parole f
«on tour de me prêter fon afliftancepourm'ar-
racher des mains de ceux qui me retireroient
du Couvent. Je lui fis feulement un myftere
de mon fexe, ne jugeant pas alors à propos de
le lui découvrir. Elle parut ravie de me trouver
dans la même difpoiition où elle étoit.Hé bien 4!
lui dis-je, fçachons donc quel fervice vous at-
tendez de moi. J'ai pcnfé, me répondit-elle,
que le jour de votre fortie de cette Maifon,?
peut devenu- le dernier de mon efclavaee. Vous
voye,z, bien cette niche, ajouta-t-elle en me
montrant du doigt un bas d'armoire , qu'en-
tre autres petits effets on m'avoit acheté pour
meubler ma chambre, je m'enfermerai là-de-i
dans le jour que vous déménagerez , vous me
ferez porter jufqu'àfendrQit où l'oq vouscon-

, dui-
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duira, & de là je me fauvcrai chez le G)tnte.
J'apUudis à cette beUc invention, n'étant

pas en âge d*en remarquer Textravagance, et
nous convînmes de tenter Pavanture. Ce ftra-
tagême toutefois ne fut pas mis en ufage, Sc
mes afiàires changèrent tout à coup de face.
Ma veuve me vint voir dès le lendemain. El-
le me parut fi émue que je jugeai qu'elle avoit
quelque cbofe d'extraordinaire à m'aprendreï
Je ne me trompai point dans ma conjecture:
Ma chère enfant, me dit-elle >^ ce que j'ai à
vous annoncer va bien vous Surprendre. Vo^-
tre protcdeur a été arrêté hier au foir de la
part du Roi, & conduit à la Baftille. Je ne
fçai quel crime il peut avoir commis j mais on
diit que c'eft un homme perdu. Quoiqu'il en
puiire être, je viens vous affurer que je ne
vous abandonnerai pas. Je veux vous fervir
de mère & vous donner tous les jours des mar-
ques de l'amitié que j'ai pour vous. Je vien-
arai demain payer votre penfion, vous faire
fortir d'ici & vous emmener chez moioù nous
vivrons doucement enfemble , en attendant
que le Protedeur fe tire d'intrigue > ce qu'il
fera peut-être bien-tôt.

Cette nouvelle me caufà une (êcrete joyc'
Je fus ravi de me voir débarraflé pour toi|i
jours de mon Financier, & perfuadé que je
pourrois, quand il me plairoit, m'échaper de
chez la veuve, j'acceptai l'afile qu'elle me pré-
fentoit fort genereufement à ce queje croyois;
Avant qu'elle vînt me retirer, j'eus un nouvei
entretien avec Camille, à qui j'appris le chan-
gement qui étoit arrivé dans mes affaires par
Pheureux malheur du Financier. Elle m'en fit

fc« complimens & me dit que de fon côté el-H7 le
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'h avcit reçu unt Lettre du Comte. Il me Ta-
tilt ten/r,. ajouta-t- elle, par une femme de
chambre qu'il a gagnée & qui feule a la per-
©iflion de me parler da la part de ma mère.
11 me mande qu il a formé un projet d^enleve-
ment qu'il me commumqueraaupremier jour,
ëc donc il affure que le fuccès eft infaillible.

Je témoignai à mon> tour à Camille la part
«uc je prenois à l'efperance que fon ar»îant lui
donnoïc de l'arracher inceffamment d'une re^
traite où elle fè dépiaifoit i\ fort. Après quoi
îious étant embraiiez à plufieurs reprifes, nous
nous ieparâmcs chacun occupé de fes petites
zSiires. Enfin h veuve vint fuivanc fa pro-
CieOè payer nu pcn{ion , faire enlever mea>
(oeubies, & m'ayam fait monter avec elle dans
*un caroiîe de remife, elle m'emmena dans a
maiibn où je foupai avec un homme fort bien
vêtu ôc déjà furanné. il y avoit auflî» à table
une jeune DemoifeUe qui demeuroit en pen-
ma chex la veuve, & pour qui le vieillard
me parut avoir de grandes attentions. U a-
vû'i un air galanr, qui malgré fon âge le ren-^
doit encore de mife. life retira entre orne
heures & minuit. Quand il fut forti, la veu-
v^ me dit : ma chère fille, je partage mon lie

^vec ma penfionnaire. Je vous prie pour cet-
te nuit feulenient, de coucher avec Mariam-
se j demain je ferai tendre dans une chambre
particulière le lie qui vous a fervi au Cou-^
vent. i

Mariamne étoit une foubrette que la veuve-
avo't depuis peu prife à fon fervice. Avec
des apparences modefles, un air fage & dif*;
eretj^ elle avoit de la jeuneflè, de 1 efprit, &'
fôê m-ÂnquûAt pas. d^ hèmié. N-ous paiTâme«^

i» uhc
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une partie de la nuit à nous entretenir du Cou-^
vent où j'avoiséré. Tandi« qjue je Uiitacontois

de quelle manière innocentcj y vivois , «lie fou*?

piroitde temps en temps& me difoit qu'il feroi^

a fouhaitter pour moi quej'y fuCfe encore. k\W
me répéta tant de fois ces paroles, quej'eus li).

curionté de lui en demander la raifon, ne com-^
prenant pas pourquoi elle me plaignoitd'êtredan*
le monde. Ceft , me répondit-eJie

,que vous alf

iet vous occuper ici bien différemment. Si jW
lois vous dire tout ce aue je penfe là-deflùs^
vous verriez que ce n'eft pas ians fujet que je
déplore votre fort. Parlez-moi , de grâce plut
clairement, lui dis-je, vous m'effrayez.

Promettez-moi donc reprit-cUe , que vour
sarderez le lècret &: je ne vous cacherai rien..

Je lui proteftai qu'elle pouvoit compter fur ma^
difcretion. Cela étant, repliqua-t-elle, ûche^
que vous êtes ici dans une maifon où votre inno^
cence court un grand péril. Je veux bien par pi.r

tié vous en avertir. La DemoifeUe que vous ave»
vue cft la Maîtrcffe du vieux Maltôtier ^ivec
qui vous avez foupé. ïi la vient voir prévue tou8^
les Hoirs , & Madame partage avec elle lef>
revenans-bons de cette galanterie. Ne vou»
imaginez pas qu'on vous m hit fortir dt>
Couvent dans un autre vCië que dans ctWt de
vous procurer quelque riche g^knt à la place-
du Financier qui a été mis à la Baftille àe.
qui étoit fur le point de vous tromper par uns
faux mariage. J'ai f i tout cela de notra
Cuifmiere. Je fais chercher fous main une-
autre condition-, n'étant pas d'humeur à m'ae»
commoder de celle-ci.

^ Je remerciai Mariamne de m-avoirapristou^
M^ co Êâi;ucuiarice2*.aL ôc par reconnoillàn.
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ce je lui découvris mon fexe. Cette confi-

dence fit plaifir à cette bonne fille , qui me
voyant hors du danger qu'elle avoit draintf^ur

înoi 5 prêta volontiers la main à l'exécution du
deflèin que j'avoii de troquer mes juppc^ con-
tre des culottes. J'ai, me dit-elle, un frère

qui eft Marchand Fripier* demain de grand

matin j'irai le prévenir. Je reviendrai auffi-

tot vous prendre ici , & je vous mènerai chez
lui où je vous laiiferai. Je ne vous en demariç

de pas davantage, lui répondis-je. Dès qile

je me verrai chez, votre frère, je me Croirai

au comble de mes vœux. Un Fripier préfèn-

tement eft l'homme du monde qui m'eft le

plus néceflaire.

Le lendemain Mariamne fortit en effet à la

\ pointe du jour , & après avoir mis fon frère

au fait fur mon chapitre, vint me retrouver

dans un Fiacre qu'elle avoit loiié & qu'elle fit

arrêter à la porte. Ptndant ce temps-ià je fis

un paquet de mon linge 6c demes hardes avec

quoi Mariamne ôc moi nous étant jettez dans

lecarofle, nous gagnâmes la maifon du Fri-

pier , où je fus bientôt métamorphofé en gar-

çon. Toutes mes bardes de fille, dont quel-

ques-unes étoient magnifiques, me devemnt
inutiles, fwent vendues fur le champ & de
l'argent qui m'en revint j'eus dequoi . m'habil-

1er fort proprement en homme depuis les pieds

jufqu'à la tête. Qjie je fus content de moi
fous cette forme fi defirée! Un Chevaliernou-

veau n'eli pas plus fier de fa croix , ni un nou-

vel Evêquc de ià mitre, que je l'étois de mes
culottes. Enfin, ie fortis de chez le Fripier,

qui m'ayant loiié lui-même une chambre gar-
'^à^»é.-i.i.:.-Mfi%
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nie m'y conduifit & recommanda fortement ^

FHôte d'avoir foia de moi.

Me voici donc à quinze ans abandonné à

ma propre conduite > poflcdant pour tout bien

un nabiilement complet avec quelques chemin

fes & une vingtaine de piftoles que je pour
vois avoir reçues du Financier pendant mon
fejour au Couvent. Mon Hôte m'enfeigna u-

ne Auberge où fans qu'il en coûtât beaucoup,

on faifoit aflez bonne çh^re. J'y allois tous

les jours dîner & foupef. Je remarquai Qu'il

ne venoit là que des gens bien vêtus. Les
jeunes gens font aifément des connoiffancçsti

Je me faufilai entre autres avec un Cavalier

de figure agréable , plus vieux que moi de

quelques années, & petit-maître en diable,

ce qui ne me déplaifoit nullement. On l'ap-

pelloit Monfieur le Marquis, & c'étoit cfiFeo-

tivement un homme de condition.

Cependant en vivant à l'Auberge & en bat-

tant Je pavé de Paris mes fonds baiflbient à^

vue d'oeil, & me repifcfçntant prévue à tou*

fe heure l'embarras ou je me trouverois quand
j'aurois mangé ma dernière piftolc , je paroif-

fois quelquefois fitrifte& fi rêveur, que le Mar-
ouis s'en étant un jour apperçu m'en^ dem^
da la cauilè. Je ne la lui cachai j>p^( de joi

iui avdiiai que j'aurois beaucoup d'obligation

à un homme qui me procureroitquelque bon-
ne place dans un Bureau. Je ferai votre af-

faire, me dit alors le Marouis. Je connois un
Partifan à qui je parlerai ae vous, Ôc je fuis

aifuré qu'à ma confideration il vous rendra

fervice.

.^ Le Marj^uis ne fe vantoit pas d'un crédit

ip'U.n'aY(i| Mio^^ en v^Mymi
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à uii foi croyant fon parent, intereffé dan»

.
tieux ou trms Compagnies de Maltôtc , & le
mot de mon cher coufin répété dans deux oa
fi;ois endroits de fa Lettre fit des mcrveilJcs^^'
^^nime j'étois porteur du billet, le Partifail^me reçut gracieufemcnt contre Ja coutuni<?^
de ces MefTieurs qui font aux Commis un ac-
cueil rébarbatif, «3c il n'eut pas fitôt va dc^mon écriture qu'il m'arrêta pour travailler
lous uï, en me diânt qu'H vouloit me for-
xner 1 efprit & la main.
U me mit d'abord au fait des affaires partk

cuaeres, fi bien qu'au bout de fix mois il s'cîé
repoloit fur moi entièrement. A Ffeard de
ce qu'il appelloit les affaires du Roy , il étoic
plus refervé. Cétoient des fecrets pour tout
^tre que des InterefTés. Quelquefois en ar- •

nvant de la Ville je lui fàifois des Gompiimcn»_
de Ja part de fon nfufin le Marquis, que je
navcMs pourtant pas vu, & avee lequel je
ceflai d entretenir comnjerce. Ge qui le met-
toit de fi bonne humeur qu'il fe répandoit
volontiers en difcoars qui ne finiflbient point.
Alors il me faifoit des épanchemens de cœur
^ui fervoicot à sn'initicr dans les facrés myfte-
îes âe h Makôte. A l'entendre une affaire
«etoit- pas des meilleure» quand elle lïe ren*»
doit^ue cent pour cent.

1 ^h^.^^ ^"^^ moins été utile, il m'auroiç
place de fecon que feuffe pô m'engraiflèr i.

mais par malheur pour moi il s'étoit accoutu»
me à ne fe plus mêler que des grandes aflFaires

& ï m'abandonner ics petites. Que de pofte»
lui vis-je donner à des gens qu'à peine ifcon-
aoifltoit. Il étoit fi obligeant au'ii rendoit fer-
1C3P à qiHconquc ic préfêntoità M» & fi de-

^ fime*-
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fintercffé qu'ii deckroit qu'il ne recevroit ni

que la femme interpretoît

devoir à fa guife, & tiroit parti de tout. Se-
lon les lieux où fe rendoient les Commis à
qui Ion époux procuroit des emplois, cJIe lef
prioit de lui faire des commiffions qui entre!'

tenoient chez, elle Tabondance) & les CdmK
mifTionnaires par reconnoiflance ou par timi-
dité ne parloient jamais de ce qu'ils avoienC
débourfé

Dès qu'elle fçavoit l'endroit ou chacune
de ces petites fangfuës alloit apprendre à fuc-
cer, elle s'iirformoit du commerce qui s'y

faifoit & de ce que produifoit le terroir ou l'a-

drefle des habitansi vins, cidres, pâtez, gi'-

bier 5 beurre & fromages de toute efp-ce pieu-
oient au logis tous les Jours. Mais le pçu d'iiï^

t^iHgeilce d im Commis dérangea ce man^
àéh Dftine. Un jeune homme avoit obtcntî
un eropktt à faim Valéry en Picardie. La pa--

trône fceut qu'on faifoit près de là des bifcuits
fecs aflez bons, & qui ne font connus que
fous le nom de bifcuits d'Abbcville. Elle é-
crivit auffi-tôt tu jeune homme pour le prief
de lui «1 envoya- une caiflè, hii mancfent qui
fon mari les aimoit beaucoup& qu'il en vou-
loit faire quelques prefens. Vous m'en maff
querez le prix, ajoutoit-elle dans fa Lettre»
afin qu'on vous k faflè toucher fur le champ.
Le Commis tr<^ exad envc^a les bifcuitJ

ôc marqua qu'il y en avoit pour dix piftole*
qu'il myeroit au Marchand £tôr -^u'on lui au^

change ou autrement. Cette réponfe déplut

à
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à la Dame, qui la trouva pleine d'étourderie
& d ingratitude. Et pour apprendre à ce No-
vice ce que les Pigmées des Finances doivent
ayx Interefle^ dans les affaires du Roy, elle-
i^fit promptement révoquer, & fa place fut
donnée à un autre. Ce malheureux Commis,
OUI navoit vO la terre d'abondance que de
dcflusla montagne, n'ayant pas eu le temps
de reparer fa faute, ne put payer le Marchand
de. bifcuits^ mais ^1 lui remit la lettre par la*
guelle il avoit été chargé de l'achat , & lui en-
feigna le nom & la demeure du Maltôtier à
Paris. Le Marchand part pour cette Ville,
sadreflediredement au Partifân, & lui de-
niandc le payement de fes bifcuits. Le Finan-
cier fe moque de lui & le traite même de fri-
«pon. Que fait le Marchand ? il prouve l'en*
voy de la caiffe adreflee au Partiikn, & la rc*
ception qui en a été faite en fQn nop. Enûtk
u fe donne t^nt de mouvemens s^ifû 4éçouvr«
lufqu'à la bputique où Toa a.compté dix éçuj
pour lefdits bifcuks. à fe MaltôtWe.

Tel fut recueil où fe brilak réputation de
générofité que le Financier s'étoit acquife , &c
le monde qui eft fort méchant le crut com*
pîice du procédé de fa femme. Ge qu'il y
^ut encore dfeplus facheuxpour lui , ç'efk qu'au,
lieu-dç payer le xMarchand pour éviter l'éclat»
il fe laiuk pourfuivre en juftice & fi c rire tout-
Pans à [es dépens. Il ne pouvoit plus paroî-
tre dans les rues fans entendre crier à {es o-
reilles : Bijiftits d'Abheville,

il acheta dans ce temps-Jà* près de Paris u-
ne maifon de campag^ où il^ étoit prelqu^

i^ti;
tout
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toujours avec fa femme & fa fille, comme
s'ils n'euflènt ofé fe montrer dans la Ville de?!

puis rhiftoire des bifcuits. Pendant fon ab^
iênce j*étois chargé du foin de fes aâkires. Il

avoit une entière confiance en moi. De mon
côté étant plus fouvent dans une falle d'armes
ou à la pVomenade qu'à mon Bureau , j'étois

obligé de faire porter Je bail à mon Commit
en lecond : Commis qui véritablement com-
mençoit à en faire quelques fonctions 3 mais
fans cefTer, tant il étoit officieux, de nous
fervir à table & d'exercer par interimPemploi
de valet 5 en attendant qu'un autre vînt le re-
lever. Combien de riches Financiers ont dé-
buté de cette façon.

Nous allions mon Confrère & moi tous les

famcdfs au foir à la campagne, & nous en re»
venions \qs lundis de grand matin. Nous y
paflions àuffi toutes les Fêtes, pour ne pas
mettre le pot au feu dans deux endroits fans
néceilîté. Nous étions toujo» -s bien reçus ^

parce qu'il n'y avoit d'amufemens & de plai-

firs dans cette maifon que quand nous y é«
tions. Comme on n'y regarde pas de fi près
à la campagne, la femme de chambre & le
valet-Commis mangeoient avec nous à la

grande table. Cela rendit infenfiblement ce-
lui-ci moins timide, ou piutdt plus entrepre-
nant. Un aatre à fa place s'en feroit tenu à
la cuifiniere, ou n'auroit élevé fa penfée que
jufqu'à la femme de chambre j mais lui plus
ambitieux forma le delTein d'être le favori de
la fille de fon Maître & de puifer ainfile droit
légitime de s'enrichir au dépens du public dans
JÇ p^J-C T\\\r Cancr A'ttr* f\m\\ttnf \4<tl»Afi»..

fi Son triojmphc à k vérité eut été plus glo-

f

'

neux
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rieux s'il eût eu des rivaux à combattre, 8è,
ouc la place qu'il vouloit attaquer eût été mieu*
fortifiée qu'elle ne l'étoit. Le Financier Ôt
ià femme incapables de tout autre foin que de
f'enrichir, ou pcrfuadez que lors qu*une fille

ne fe garde ^as elle-même, on feroit en vain
comme Acrifius les frais d'une tour d'airain

,

laiflbient à la leur un pouvoir defpotique fur
Tes apas. Il eft vrai qu'elle en avoit n peu

,

^u'ilfembloit qu'elle n'eût qu'à fe montrer pour
écarter par fa laideur le galant le moins dégou-
,té. Pour moi, je la trouvois fi refpe<aable
oue je ne pus avoir qu'une fterile reconnoif-
iance de mille tendres attentions qu'elle aVoit
pour moi. Quand je me mettois en frais de
lui dire quelque douceur, ce qui m'arrivoit
rarement, je la fuyôis auffi-tôt pour lui ca*
cher la violence qu'elle auroit vu que je ve*-

nois de me faire.

Elle fit tant de démarches inutilçs pour me
plaire, qu'à la fin elle fe laffà de m'agacer j &
rabattant fur le Commis à deux mains qui ne
lui faifoit que trop connoître fon amour par
fes regards, elle n'oppofa point un nuage aux
cmbraflèmens tl© ce nouvel Ixion. Tandis
que moins délicat que moi il poffedoit tran-

quillement les bonnes grâces que j'avois dé4
daignées , le bâtard m'engagea dans une ga-
lanterie fort propre à donner à un galand Eco-
lier les élcmens du libertinage.

Je m'avifai un foir de me déguifer en Efpa-
gnol pour aller au Bal dans une grande mai-
K>n. Cet habillement convenoit fort à la fi-

nefle de ma taille, & j'étois fi perfuadé que je

pouvois pa(Tèr pour ce qu'on appelle un beau
iUs, que j'aâectai de ne memalqaer qu'enen-

trant
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trant dans la falle du Bal. Dès que j'y parut,
quelques Dame» commencèrent à me faire dm
mines. J*y répondis , & pour un novice je ne

__- plus fuperbes raafques «^ . «**^»».^,*ww » »-
crifier à ridole Efpagnole. C etoit une Dame
vécue en Amazone ôcquiavoic un air de Prin-
ceflè. Elle me fixa d'abord & me ferra k
main en paflantmiprès de moi. Je jugeai qœ
fans ^quelque Argus qui Taccompagnoic ette
ne s'en feroit peut-être pas tenue là,& je pris
le parti de la luivre fans aficdation. Elle s'en
âj^perçut & je crus remarquer qu'ellie mourok
d envie de me parler. Je ne me trompois
point. Pendant qu'un homnae qui écoit avec
elle alla lui chercher des oranges & des Ijtf.

cuits, elle s'approcha de^tnoiavec précipita^
tion & me dit fans autre préambule que ii j'4
tois difcrct & capable cf'un attachement

, je
tfavois qu'à lui dire mon nom ôc monadrefle*
Ce que je ne manquai pas de taire avec exn-
prefletnent. En même tems je voulus lui bai-
fer la main qu'elle m'avoit tfenduë, mais elleû
retira fort vîte> dans la crainte aparemmeoi
que fon jaloux ne vît cette a^ion, & un ia^
(tant après elle difparut de la falle du Bal.
On ne fçauroit s'imaginer avec quelle im«

patience & quelle aeitarion je palTai les deux
jours fuivans. Je n ofois fortir de peur de ne
me pas trouver au logis à l'arrivée du Mercu-
re de ma Déefle. Je me tenois dans mon Bu-
reau jufqu'à l'heure des fpeaacies. Alors j'ai-
lois à la Comédie ou à l'Opéra, dans l'^pe-
rajice d'y rçnœntrer^ lajJerfonne que je ch^-
çuviS , ^umui^ " J'euiie du la reconnoatre

,

quoi-
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quoique je ne Tcufle vûë que mafquée

, j*exa-

tninois toutes les Dames qui paroienc les pr«-

thieres loges, de il me lembloit quelquefois

auc parmi des Marquifes & des Ducheiïes , je

détnelois la Nymphe qui me tenoit au cœur.
J'efperois du moins qu'en m'étalantfur le théâ-

tre je me ferois remarquer d'elle & l'oblige-

rois à me tirer d'inquiétude. Néanmoins mal-
gré la bonne opinion que j'avoisde mon mé-
rite 5 je ne laiïToi» pas de penfer auffi que mon
Amaxone bien diArente de celle d'Alexandre,

pouvoir n'avoir eu envie que de fe moquer de
rEfpagnol en te faifant foupirer à la mode de
ûm pays.

J'étois depuis fîx jours dans cet état violent

loriqu'une bonne femme aulG matinale > mais

moins belle que l*Aurore , me fit éveiller pour

me dire de la fuivre où elle avoir ordre de
me conduire. Je devinai bien dequoi il s'a-

giiToit. Je priai k vieille de me donner le

temps de mlwbiller, & quand cela fut fait

nous voilà tous deux dans la rue. Je voulus

lui faire quelques queftxons fur fa maîtrefle : Ne
me- parlez point, Monficur, me dit-elle, &
ibuflfrez que je marche devant vous. J'obéis

de peur de perdre par mon indifcretion peut-

être une fortune brillante. Chemin faifant,

attentif à tous les pas de ma condudrice ^

chaque fois que je la voyois près de quelque

grand Hôtel, je m'imaginois qu'elle v alloit

entrer, & je me trompois toujours. Elle s'ari

rêta devant une maifon qui ne s'accordant pas

avec l'idée que je m'étois faite de mon Ama-!

2M>ne, ne me parut pas devoir être (à demeu-

re, î'aimai mieux croire que c'étoit une mai-

fon d'emprunt pour me rcccroir plus lêcrete^

ment.
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ment. Cétoit pourtant là qu'elle faifoit foa

(idour ordinaire, & la magnificence oui fe^

gnoit au dedans me fit bien-tôt oublier la Btt<>

defte aparence du dehors.

Je traverfai trois ou quatre pièces d un ip»-

partcment fuperbement meubléi d'où je pai;

ùi dans une fallc où k nappe encore mife &
un grand débris de verres & de bouteilles me
firent juger que Ton vcnoit d'y paCTer la nuit

à table. De là on çn'introduifit dans un cahè#

net où je n'entrai qu'en tremblant; mais moQ
trouble étoit affex juftifié par la nouveauté do

me voir joiier un rolle d'hcMnmc à bonnes for-

tunes. Ma Princeffe jugeant à mon air timW

de & cmbtrraiTé que j'avois befoin qu'on me
^

façonnât, en voulut bien prendre la peine pour

mettre la dernière main à mon éducation. Eti

nous réparant nous convînmes du jour quo

nous nous reverrions, & elle me fit accçi^
malgré moi le premier bijou qui lui tomba

fous la mttto entre mille qu'il y avoit fur fii

toilette; c'étoit une fort belle tabatière d'or.
^

Je devins généreux à mon tour, je donnai

deux écus à la vieille qui m'avoit amené là , &
j'appris d'elle pour mon argent que fa maîtref^

ie, à qui je n'avois ofé marquer la moindra

curiofité là-deflus, étoit une fille de théâtre

honoraire ; qu'après avoir quelcjue temps bril4

lé fur la fcene, elle s'étoit retirée & fe bor*

noit fagement à ruiner une richedupe qui Tac*

cabloit de prefenç; eue ce galant avoit pafféla

nuit chez elle avec aeu'^ de fes amis, & qu'il

^voit f^n les porter tous trois de la table à

leurs caroflès.

Je fus obligé de rabattre un peu de la hau-

te "idée que je m'étois fîaitc de mon la&[oinff*

Tome L I
^~

Ce
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Ce n'cft pas <ju*à la façon feule dont elleavoit
ébauché cecte intrigue >je n'eudè dû juger faine-

mentdek condition ; mais il y a tant de femmes
d'importance ^uiencherilTencfur les avanturie>

fes en fait de débauche , cjue la chofe émit pro»
blematic^e. Si je perdois du côté de l'hono-
rable, j'en étois bien dédommajgé par le plai-

fir d'être aimé d'une perfonne fort aimable 6c
de plus à la mode. Outre cela elle me (acri-

Bmt un illufère rival, un haut 6c puifTant Sei-

gneur, avec qui je n'étois pas peu her de con-
Iraâer une efpece de conunguinité.

'Le jour que nous avions choiii pour une
féconde entrevue fe paflk très-agréablement.

Je m'en retournai à mon Bureau avec une
montre d'An^cterre que je ne pu» encor me
défendre d'accepter. Il en fut de même dans
toutes les autres vifîtes que je fis à cette ge*-

nereufè coauette. Elle me força toujours à

recevoir d'elle quelque bijou, 6c entr'autresun

diamant de mille écus que je ddimai dix ou
douze ans après à tnon époute pour prefent de
noces.
* En quatre ou cinc^ mois de commerce

dans ce Pérou je me mis fi bien en fond que je

commençai à croire ^ue je faifois beaucoup
d'honneur à mon MaltcKier en daignant demeu-
rer chez. lui. Quoique prefquc toutes fes af-

faires me paffaflent par les mains il ne ^
-

voit me foupçonnei de lù'être engraiffé éit^:u

Gl maifon, puifqu'à proprement parier, je

n'avois eu en maniement que du papier & la

bovrcille à rencrc^ c'eft pourtant de cette

tBai-

fr H^y,.
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mailbo, de laquelle je ne devois attendre ni

bien ni mal , que partit l'orage qui renverft

ma fortune peu foliclc, & qui comme un tour-

billon me tran{porta dans une terre étranger©,

ainfi que je vais vous le dire.

L'intrigue du Commis à deux 91^8 moa
demi-confrere, avec la fille de fon 'Maître,,

quoique conduite fort fecrettement , devenoit

de jour en jo'U plus difficile à cacher , & voiii -

vous imvÂiuei ^'^a pourquoi. La taille delà

pauvre eitar-. (e gâtoit à vûë d'ceil. Lame?

re s^'er? apperçut Ec en avertit fon mari, m
puitai tous deux confeil là-deflus, & fe diu

fant une nuit dans la chambre dé leur hUe

pendant qfÉÎIc dormoit , ils (Couvrirent ce

qu'ils chercKient & ibuhaittoftt de ne pas

trouver. Nouvelle & miferable Calixto,

quelle honte pour toi de voir à nud ton cou-

pable embonpoint expofé aux yeux non de

(crupuleufei compagnes , mais d'un pre ou- '

tragé & #pe mère en fureur î ,.

En faifant cette découverte, le oem éleva

la voix & adreaa ces paroles à fa fille d'un ton .

il haut que je les entendis diftindement dema
chambre, qui n'étoii féparèe de celle où fe

pafloit cette fcene que par une ^ble cloifon :

Infât^lique tu es, veux-tu dqfl^oous perdre

cntiereiRcnt? Ce n'étoit pas atïcx de la mal-

hcureufe affaire d'Abbeville j il faut encore

o':? iious zjoas le chagrin de donner un«Niou-

Velle matière au monck de rire à nos dépens.

Ces mots furent fuivis d'une grêle de foufflets

6c de coups de poing que la mère fit torrber

fur la deto|U^, qui fe fentani; réveil^ li

def^réabliÉncm b mit à pouffer des cris ecla-

ttn?; Le FwiCier plus mo^ré que 1» rcion
^

- - •" - ^* ^ 12 aie
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me , Tempêcha de continuer à maltraiter fa

éiîe, à laquelle il demanda par qui elle avoit

eu k foibleffe de fé laiffer réduire. E^.le hefita

quelque temps à réponùrô , malgré la menace

qu'on ivji failoit de lui cader les bras à ccupa

de bâ^orr^ elle ne parloit ; mais foit o^.ciie

Ciaignît que h baflelïe de (es inclinations ne

lui attirât le châtiment qu'on lui prorne^toit^

foit qu'elle ne tût pas fâchée de fe venger du

mépris dont j'avois payé mille avmcei> qu'elle

m'a voit faite^s,& qu'elle crut qu'on m'oblige-

roîtàrëpoufer, elle eut reffronteriede dire

due c*éroic moi qui avois triomphé . de ià

vertu.
' '""

'

Quelque étonné que je fuffe de Timpudence

qu'il y avoit dans cette accufation, j'écoutai

ft)\t attentivement le refte d'une fcene qui

commençoit à m'interefler. Je n'en perdis

pas un mot. Le mari & la femme me pro*

dig. erent des éjîithetes qui marquoient bien

leur reflentiment. Ils n'étoient em^raflèzque

de l'efpece de vengeance à laquelle ils dévoient

^'arrêter. "*La femme ne parloit que d'aflom-

mer, que de roiier de coups; mais le Maltô-

tier moins vif & plus politique fut d'avis que

pour fe délivrer d^in monftre tel que leur fil-

fe, il failoit iTïila feire époufer & nous aban-

donner enfuite tous deux à notre mauvais def-

tin. S'il s'avife, difoit-il, de faiie la moindre

refiftance à nos volontex, je le ferai pourrir

dans un cachot.
. ,

L'efpcrance qu'eut l'accufatrice que je pre-

fererois fa pofïeffion , q'^lque fujetque j'-euflè

de n'en être pas content, à me prifon perpé-

tuelle, la confola des coups qu'elle avoit re-

ciîs. EU© me dit le lendemain d'un air info-
* ^ - . .

. lent
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lent que c'étoic ma foute fi elle avoit été tt-

duite à la fâcheufe néceffité d'employer un

tiers pour me rendre fervice malgré moi.

Que fes parens n'auroient jamais voulu con-

fentir à nous marier tous deux fans cette heu*

reufe faute, qu'un excès d'amour pour moi lui

avoit fait commettre. Cela pouvoit être ea-

core vrai, & cependant telle fut mon ingrati-

tude ,
que fans lui tenir compte de fa bonne

volonté, je pris incivilement la libertéde la pouf-

fer par les épaules hors de mon Bureau , où

elle avoit eu la hardieflé de venir m'annoncer

la réfoiution où fon père étoit d'unir nos def-

tinées.

Un moment après avoir eu avec elle cet

entretien, je vis par(^tre le Maltôtier, qui

m'adreffa uit long difcours qu'il avoi»- préparé,

pour me faire valoir la bonté qu'il avoit dé

vouloir bien livrer fa fille à un avan'turier,

au lieu de le mettre entre les mains de la

fuftice pour le faire punir comme un fubor-

neur de la fille de fon maître. Je loi répon-

dis froidement qu'il me prenoit pour un au-

tre : que fi fa fille avoit fait un faux pi , ce

n'étoit pas moi qi^ le lui avois fait faire: que

je la trouvois plus propre à éteindre la concu-

pifcence qifà rallumer j en un mot c^ue n'ayant

pas été fon galant, je ne ferois jamais foa

époux.

L'air dédaigneux dont je prononçai ces pa-

roles piqua le Maltôtier, qui fefaifant violrm^

ce pour me cacher la fureur qui le dominek,
me dit en «'éloignant de moi : Mon petit

Monfieur, faites là-defîus vos réflexions, &i5t
m'obligez point à vous prouver que j'ai enco-

re àûc2: de crédit pour humilier v<Kre fiert4

. -il î 3 * Je
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Jt\\ii repartis, mais il n'entendit pas, que mon
jparti étoit tout pris > & que bien différent des

pareffeux qui aiment à trouver befoene faite j

je ne voulois pas recueillir le fruit des peines

de mon prochain.

Le jour fuivant le Financier me demanda
<|uelle étoit ma -réfolution fur ce qu'il m'avoit

propofé. Je lui irépondis que je ne pouvois

^,<wi prendre d'autre, que de ie prier defêpour-

Wr d'un nouveau Commis , & d'examiner

înes Livres. Voilà donc , reprit*il , à quoi

vos réiexions ont abouti. J'en fuis fâché pour

vous. £n achevant ces mot* il me quitta

pour aller employer contre moi tout fon crét

#, xiit , & pour le venger d'un refus dont il ne

t^ connoiflbit pas la juike.

Il n'y travailla pas en vain : je fus arrête

tîcux jours après dans la rue par une tfoupc

d'Arcners qui vinrent fondre fur moi. J'eus

beau leur dire que je n'avois pas envie défai-

re la moindre réfiftance, ils me fecouerent &
me houfpillerent d'autant plus que chaque fe-

couflfe faifoit tomber dans leurs mains, ma ta-

batière, ma montre, ou mon argent. Ils- me
'

jetterent enfuite dans un Fiacre, 6c me con-

duifirent au Châtelet. Avant que d'y arriver i

je pris garde que j'avois «ncore au doigt mon
diamant j heureufement pour moi mon efcorte

ne l'aperçut point , ce qui m'épargna une fu*

rieufe fêcouffe. Pour ie fauver des griffes de

ces oifeaux de proye , qui font des voleurs pri-

vilégiés, je fis li bien qu'avec mes dents je le

détachai de l'anneau & le gardai dans ma
bouche. «,-< ;:;.4i.. ;;

Ce qui fans doute aroît déterminé le Mal-

tôtier à me feiregiter fi promptememauChâ-

^;. telet^
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telet, c'eft qu*il avoit apW8 qu'il en devait

partir inceflamment un grand convoy pour le

Canada. Je n*cus pas en effet le chagrin ^
coucher fur la paille j car dès la nuit même je

fortis de prifon pour être tranfporté à Que-
bec avec tous les honnêtes gens que la Cour
envoyoit alors dans cette Colonie. QuandJe
fçus que je devois être de ce voyage involon-

taire, ôc qu'il fut queftion de fe mettre en,

chemin, je m'avifai pour mes péchez de faire

le rétif & de protefter qu'en m'arrêtant oa,

s'écoit trompé j on fc mocqua de mes plain*

tes, & je ny gagnai que des gourmades, ou
pour parler plus jufte, les Officiers quiavoienc

ordre de nous conduire étoient payes pour ce*i

la. Je leur avois été bien recommandé. C*e£b

dequoi je m'aperçus lor& qu'au lieu de me fai»

re aller à pied avec un grand nombre de mal-
heureux qu'on menoit comme moi par force

en Canada, on me fit l'honneur de me met-
tre parmi lesperfonnes de diftindion, je veux
dire avec celles qui faifoient ce voyage en voi-

ture. On m^accorda une place dzm utic cha-

rette , où deux redoutables Archers «armés de
carabines occupoient chaque bout &C nous tc-i

noient en refpeâ:.

F/» Jm troif/me Livre ô* ^« premier TVmw.






